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Le livre que nous présentons au public est un livre 
.d'expérience. 11 n'est pas uq chapitre, pas un para- 
graphe qui n'ait été « vécu ». 

Des institutrices, des instituteurs d'âges et de 
caractères très divers ont collaboré avec l'auteur: il 
a écoulé leurs doléances, il a examiné avec eux, pour 
les résoudre, bien des difficultés. La plupart on! 
répondu en toute franchise aux questions précises 
qu'il leur a posées sur leurs débuts, sur leur ensei- 
gnement, sur leur manière de comprendre la vie... 

Le questionnaire primitif s'est d'ailleurs transformé, 
après bien des remaniements, en la table des matières 
du volume actuel. 

Ayant journellement h dénouer des situations 
embarrassées, à donner des conseils, l'auteur, afin 
d'ôter toute incohérence à son action, avait senti la 
nécessité de dégager nettement les principes direc- 
teurs qui doivent guider l'instituteur dans sa tâche. 
Cet examen philosophique a été le point de départ 
du présent travail et il en est devenu la conclusion. 
LL'auleur a été amené à suivre les principes dans leur 



applicalion la plus détaillée, car uo principe qin m 
vivifie pas les plus menue détails de l'escigtence qoa 
tidienae n'est qu'une abstraction desséchée, morte. 

A examiner de près et avec la plus entière aiocéiiU 
la vie de nos instituteurs, on ne tarde pas à lesaimei 
pour leurs efTorta et pour leur vaillance. Cependaal 
cette année ils n'ont point été ménagés. Un romanciei 
a eu la prétention, sans en rien connaître, de peindre 
la vie de l'institutrice en province. Le roman est un 
roman naturaliste : l'auteur a imaginé des anecdote* 
grossières, voire même orduriéres: ses personnages 
sont unirormément grotesques et ignobles. L'œuvre, 
dans les détails et dans l'ensemble, est d'une faussel^i 
complète. Elle est d'ailleurs illisible : aussi n'est-ci 
point du roman que nous parlons, mais de la presse 
parisienne qui, â son propos, a témoigné d'une igno- 
rance déplorable des choses de l'enseignement pri- 
maire. 

Plus récemment la plus importante Revue française 
publiait sur les femmes qui enseignent, un article 
inspiré par l'esprit de parti, et que nous considérons 
comme regrettable à tous égards. L'aveuglement des 
u classes dirigeantes » qui perdent peu à peu, par 
leur faute, la direction des esprits, est inquiétante, 
pour l'avenir. 

M. Buisson l'a dit récemment en excellente termes: 

« Jusqu'à quand durera donc en France cet aveu- 
glement', jusqu'à quand ce parti pris chez ceux 
qui l'ont l'opinion ? Quand donc se trouvera-l-î! 



PRÉFACE 

des publicisles pour faire entendre aux « classes 
dirigeantes » que l'heure du persiflage est passée, 
qu'il leur faut, sous peine de déchéance, s'intéresser 
de cœur à tout ce qui intéresse l'avenir du pays, à son 
avenir moral surtout, et non plus le prendre avec la 
démocratie sur ce ton d'indifférence dédaigneuse ou 
malveillante? Notre bourgeoisie, jadis libérale, n'arri- 
vera-t-elle donc jamais à se ressaisir, à reprendre la 
tôte du mouvenaent, à guider l'opinion publique au 
. lieu de la suivre en ricanant? Ne s'a perce vra-t-elle 
pas un de ces jours qu'elle a mieux à faire que de 
soupirer après les congrégations religieuses et de 
savourer indéiiniment le plaisir d'entendre assurer 
que les laïques ne les valent pas? n 

Oui, il est temps pour ceux qui devraient diriger 
l'opinion d'examiner avec sympathie ce grand corps 
déplus de i 00 000 instituteurs et institutrices laïques 
qui donnent l'enseignement à 4 300000 élèves et 
aux 30 630 élèves des écoles supérieures. A ces 
100 000 instituteurs il faut ajouter les 4200 élèves- 
maîtres et élèves-maltresses qui se préparent à l'en- 
seignement. 

»Nos institutrices et nos instituteurs représentent 
une force sociale de tout premier ordre : leur influence 
Ta se développant et s'étendant d'année en année 
par suite de la floraison des Cours d'adultes et des 
Conférences. Ce développement devrait cependant 

I éclairer la presse parisienne sur son devoir. 
Il L'st temps de renoncer au scepticisme de bon 



X PRÉFACE 

ton qui paralyse nos forces el qui n'est qu'une forme 
élégante de la nullité de conscience et du tarissemeut 
de l'éuergie volontaire. 

Heureusement ce scepticisme n'a pas entamé le 
gros de l'armée primaire : on y conserve une foi 
robuste dans l'avenir de la démocratie française, et 
si les « classes diri^jeantes » ne croient ni aux des- 
tinées de la Patrie, ni à celles de la démocratie; 
si elles continuent & « bouder », l'évolution se fora 
sans elles el contre elles. Il suffira à la démocratie 
de quelques chefs intelligents el t'nergiqucs pour lai 
tracer sa voie. Mais quelle diminution <\es forcer du 
pays provoquerait un divorce entre la démocratie et 
la bourgeoisie, analogue au divorce entre la Bépu> 
blique et une noblesse décidée à bouder contre tout 
bon sens et contre toute dignité! 

Le jour où on étudiera avec sympathie le corps 
enseignant primaire, bien des préventions tomberon] 
et on s'apercevra que nos instituteurs et nos institua 
Irices conslituent une force sociale jeune, bien vivanU 
et digne par son ardeur et par sa foi en l'avenir d'unéj 
profonde sympathie. 

Jules Hayot. 

Chamonix. 25 août 1SU1. 
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CHAPITRE I 

L'école normale. — Les examens. 

Entrer dans la vie, pour nos jeunes gens et pour 
Bos jeunes iilles, c'est recevoir une nomination d'insti- 
tuteur ou d'institutrice slagiaire; c'est passer de récot«' 
normale à la vie réelle; c'est quitter une existence:] 
calme, dont les détails sont réglés de manière à laiss< 
les belles heures d'énergie à l'étude, sous la direction 
libérale de maîtres bienveillants, au milieu de cama- 
rades intelligents; c'est perdre une tutelle prévoyante, 
I qui excite, encourage, soutient les volontés promptes à 
^échir; c'est renoncer à l'heureuse tranquillité d'une vie 
Hans autre responsabilité que la responsabilité de soi- 
Tinéme devant un règlement 4oiit chacun reconnaît la 
sagesse, — c'est laisser tout cela derrière soi, et être 
brusquement jeté, à ses risques et périls, dans la car- 
rière, et dans le rude contact avec les hommes tels 
^Lqu'ils sont. 
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AYANT BENTBEH DAK3 LA VIE 

Pour nos jeunes filles surtout, le conlrnslc est IrèB 
pénible. Beaucoup ont le cosur bien gros les prrmiers 
jours du début : les enrants de leur dassc sont sou- 
vent grossiers; ils sont souvent sales : tous n'ont pas 
l'habitude de moucher leur nez, ni de se débnpbouil- 
Icr... les parents sont indilTérents, et celle indidépence, 
au sortir de l'école normale, fait un cruel contraste 
avec la bienveillance de l'entourage d'hier. Elle n'est 
que rudesse naturelle de gens qui ont souvent peine 
à vivre, mais elle parait être de l'hotitilité. 

C'est pour ces débutants que nous écrivons : c'est 
pour leur apprendre à découvrir sous ces premières 
apparences le trésor des joies profondes quo rocéli» la 
rude carrière de l'enseignement; c'est pour leur tendre 
une main secourablc; pour les mettre en garde contre 
les dangers et les maladresses du début; pour provo- 
quer leur réflexion sur les grands principes directeur» 
qui doivent inspirer leur volonté et lui donner une 
unité, une force, une profondeur de vie morale qui 
transfigure le labeur professionnel... C'est pour cette 
œuvre que nous avons joyeusement, durant plus d'une 
année, prélevé chaque jour sur notre vie les belles 
heures matinales, persuadé qu'à l'heure présente aucua, 
devoir n'est plus urgrent ni plus haut que celui de coii« 
tribuer dans la mesure de ses forces au grand œuvre É 
l'éducation nationale. 

Bien des débutants nous ont avoué qu'ils rcgreltaienl 
du fond du cœur leurs années d'école normale ! Kt com 
bien ils avaient raison! Ces trois années de travait| 

lu, d'efforts pour cultiver son intelligence, 
volonté, devraient être trois années de bonheur. Nul] 
contact avec les hommes, avec leur égoîsme, leur» 
passions, leur injustice; nul souci de carrière, d'aveuira 
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■ M. Jules PuyoL nous apporte une œuvre originale, looguemeni 
mûrie, â laquelle il a donne plusieurs années de médiulion. Tout le 
• préparait à celte tâche difllctle, ses études antérieures, ses réllexions 
sur réducaliûn de la -volonté, sur l'art de donner à l'idée une acliot: 
efficate, les fonctions mêmes qu'il remplit, et, plus que tout, son sens 
profond de la vie morale, sa conviction qu'il est posailile, qu'il est 



e d'édifier les règles de In conduite non sur des fictions s( 
entendues, sur des postulats théologiques disaimulês, mais sur les yéniHB 
positives auxquelleft nous donnons une adhésion pleinement sincère. 
Il ne se contente pas d'énumérer les devoirs, il les JDstilie; il na 
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charge pas la iiiémoire de prùceplea niulliiilys, 11 ili-rive ces prëc«pl<t 
te principes simples donl iis ne sonl que iea consAqueneeâ el I» 
Eorollnircs; par \k il exerce le jugement de l'unTanl, il fornie h 
conscience. Dans l'éUblitiseincnl. de ces principes, il évite loiii. iluiftiia- 
tisme arbitraire en posant un Idâal assez large pour rallier tous 
hommes de bonne volonté... M. Jules l'ayot n'a pas lait seulement 
maDuet eic«llent, il a faïl un bon livre. ■ 

Gabriel 8**iu,sb. 



■ Quand on est ptre de famille, il e»t un moment critique : il laul 
choisir pour ïes enfants l'abri moral provisoire où ils devront vivr» 
jusqu'au moment où ils seront capables lie construire, soit un nouvel 
abri, soit une demeure délinilive. 

Beaucoup de parents ■ libérés • esquivent cette reepousAbililiJ ; ïi, 
confient leurs enfants à la religion qui leur a servi d'abri i eut-rnf^mcii. 
Solution très grave, car les enfants ne tardent poa ù remarquer que 
leurs parents ne pratiquent pas la religion qu'on leur enseigne, «l un 
scepticisme irrémédiable leur vient de celte vie en partie double. Ils 
gardent l'impression que la vie morale n'a pas d'importance eL ifacto 
mensonge régit ce domaine de la pensée. C'est en parttei ntte con- 
IradicLion profonde entre renseigneweol religieux et la vie profane de 
beaucoup de parents qo".»*! (Ine la démoralisa lion de notre génération. 
La concoplîon fondamenlale qui a été la nuire dans ce livre, écrit 
avec la constante et profonde préoccupation de la responsabilHt pater- 
nelle, est celle qui dirige ici même notre action.... Un pËre di: runiille 
n'est pae plus libre de faire donner h son enfant une insU'iiclion 
partiale que de foire de lui un tsclave. Mineur, l'enfant n druli .i i>tro 
protégé : le père déjà ne peut le laisser illettré. Il ne peut Je iimIi r.udr, 

de m£me il n'a pas le druil de le livrer h des maîtres parii |,ii 

abuseraient de sa crédulité. Les parents ont le devoir de l'éh \t r ,|.lii, 
'le respect de la raison, alln qu'il soit capable de choisir ses ruii.ii lu.n^,^ 
fussent-elles conlraires aux leiiia. Ils ne doivent pas lui caclier :.\uc Itrs 
doctrines qu'ils combattent renferment beaucoup de vérité. L'n père 
doit liabituer son Dis i ne critiquer aucune croyance sans l'avoir 
d'abord étudiée avec une sympathie profonde. Un catholique qui ne 
met [las en lumière les arguments des non-calholiquea, un libre pen- 
seur qui ne montre pas k son Dis ce que contiennent de VLSiiir i^g 
croyances religieuses, ne fait pas tout son devoir d'honnête liuiiimi;.,. , 
Jutïs Païih. 



(Extrai 



É 



Librairie Arm&nd Colin, S, rue de Mézlères, Parts. 



Table générale 



I 



Les fondements scienNfitjues de la Morale. 



La dette de l'enfant. — Misère des sauvages. — Misère des 
hommes préhistoriques. — La coopération. Son importance 
capitale. — Les grandes conquâtea de la coopération humaine^ 

— La liberté. — Le devoir social. ChoisisI 

]] 

Les "Devoirs envers soi-même. 

Devoirs envers le corps. — Devoirs envers l'intelligence. — 
Vewmrv enrere la Tolooté. — Formea diverses de la volonté. -^ 
Maladies de la volonté et dangers qui memceiit notre lihcrlé. 

— Le travail, 

111 

Les Devoirs envers autrui. 

Devoirs de justice. — La tolérance. — La propriété. — Devoii-s 
de solidarité. L'organisation de la solidarité. — Devoirs de 
charité. 



Les Devoirs spéciaux. 






■■ religieuses et sanctions. 



Évolution des croyances religieuses. — Les sanctions. — La 
conscience morale. — Coup d'œil d'ensemble. 



s, TO» aéUiMiêirw, i 



DV. Mi':ME AUTEUR 



Les Idées de M. Bourru [Délégué cantonal 

vérités asseniiGllDs do la podagagie, Rsrcmcul cetto bcIcdco 
antaat do baone bnmenr ot do malico. Saua one farine ch*l 

■uggesliri caDseïls et mille recellss pédago^qaas n^ruri. M .. .. 

eocare nn livre do psycholoeno «( da iuor»lisW avïM. Dm pagoi ch» 
l'art, délicat, itétn lie«rmx; de jadli:i'<ux coniifili aur la roadiutii de 
diiane Bp font un gniio précioui pour loin ceux qui onl ïhnreo d'àœos. 

Un volume iu-iS de 400 pages, broché 3 fr. 



Aux Instituteurs et aux Institutrici 

(Avant d'entrer dans la vie). Conseils et din'.clu 
tiques. 

• Ix livre de M. Jules PayoE rejpiro l'alUgrosso ei le courago. Il nreud le ti 
MlLn ï la lortie do l'Ëcole norinale. il l'insulte du» réfole, il lo,m«t M^ 

t voix; il fa pllo. il le rompi à It pratique df* 

ipa{;ao ilans les diven aclm da lu rie pHbUi|H 

is pratique, oniiniiQe ion rAlo dans Id> grsi 

[A. DiuLD. — Bnim péânsogifiiU.\ 

Un volume in-18 (5' édition), broché 3 Tf. 



W~io l'autorité, rAgloIe 



(Format ia-8f 



Le Volume 



Direcleur .■ JULES PAYOT 



I 3e prèpiirer dus classe iutéraasaale, et de la préparer vile et bioD ; S" â les 
Kjtméma-dB remplir leur mission d'édDeaieiira duns InuKsles œuvres paai-s 
ir DD rfllo docoiwîiJ auprès dos Bilullos. 

931-04. — CoDlomaiieiB. Imp. Padl BRODAHU. — ll-Oé. 



I 



- LES EXAMENS 

chacuD récompensé suivant son mérite : l'école pré- 
sente le spectacle d'une république idéale fondée sur la 
justice tempérée d'affection. Nous le verrons plus tard, 
le sentiment que les élèves peuvent avoir de l'admirable 
solidarité sociale à laquelle ils doivent leur bonheur, 
double le prix de ces trois années de tranquillité... 

U est fâcheux que ce calme intellectuel soit gât6 trop 
souvent, non par l'examen du brevet supérieur qui clôt 
les trois années d'études, mais par te préjugé de l'examen. 
Toujours les élèves se font de l'examen une idée absurde, 
et il faut reconnaître que les professeurs eux-mêmes se. 
laissent tyranniser par cette conception erronée qui ne 
repose sur rien. Cette conception consiste à croire qu'on 
prépare un examen par un système de < bourrage ■ 
méthodique et hâtif. Qu'on le prépare habituellement 
ainsi, c'est certain; mais qu'on doive le préparer ainsi, 
c'est une erreur funeste. Cette méthode peut faire illu- 
sion à l'oral, quand te candidat y arrive, mois h l'écrit, 
rien n'est plus désagréable pour les examinateurs que 
de se trouver en présence d'une copie surchargée de 
faits, mais qui témoigne d'une culture presque nulle. Si 
les candidats savaient combien la moindre lueur de per- 
sonnalité fait hausser la note d'un devoir ! 

A ce sujet, nous raconterons une anecdote vécue : 
dans une ville de l'Est, on avait donné au brevet supé- 
rieur comme sujet ; • De la responsabilité morale >. Les 
candidats se regardèrent, en se frottant les mains, 
manœuvre qui indiquait chez eux une joie profonde. 
Nous nous en allâmes fort pessimiste, car notre expé- 
rience nous avait prouvé qu'un candidat content de son 



sujet échoue I 
sujet, ce qui 
^L effort. 



i plupart du temps, parce qu'il sait son 
m le dispenser de réfléchir et de faire 
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Nos prévisioDs se réalisèrent : en corrigeant les copies 

nous constaLâmes que la plupart des candidats avaJi 
inséré en tète de leur devoir une définition de la rei 
ponsabilité, en plusieurs lignes, identique chez toni 

Malheureusement, cette délînition laissait de cdté 
responsabilité morale et le sujet n'était même pas efReorâ 
Une seule copie mérita une note supérieure à la moyenni 
Le directeur, auquel nous communiquions ce râsull 
désastreux, s'écria, reconnaissant l'écriture de l'élève 
■ Mais c'est le plus mauvais élève de la promotioal 

Nous contons tout au long cette anecdote.parceqn' 
contient toute la phtlosopliie de l'examen : ce mai 
élève, parce qu'il était paresseux, avait négligé 
prendre son cours; le jour de l'examen, ne sachant pi 
son cours, il avait dû faire des elTorts personnels ( 
recherclie, et il se trouvait on fin de compte que it 
efTorts personnels du plus mauvais élève avaient prodo 
une copie supérieure à celle des meilleurs élèves f 
la promotion — parce que, sans efforts vigoureux - 
ceuK-ci avaient déversé leurs souvenirs sur le papier) 

Sans exception, lorsque le sujet est jugé difficile pi 
les élèves, le niveau des copies s'élève : c'est que 
moindre lueur de personnalité, nous le répétons, fa 
plaisir au correcteur... 

Nous ne craignons pas de poser en principe que ce q^ 
prépare le plus directement un élève àTexaraen, ce son 
les travaux et les lectures qui sont de pure culture, 
qui n'ont rien de commun avec l'examen. Quand 
cherche des jeunes gens intelligents, ô l'esprit ouvert, o] 
est désolé de ne trouver que des mémoires qua l'indi 
gestion chronique a rendues d'une sensibilité mal 
dive,.. 
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Le meilleur moyen de manquer le succès est de faire 
de l'examen le but bassement utilitaire des études. 
Lorsque l'horizon se rétrécit à ce point, toutes les 
études sont avilies i au travail intellectuel personnel, aux 
efforts tentés avec amour et si féconds en joies intimes 
et en résultats encourageants, on sutistitue une besogne 
hâtive, fiévreuse, sans joie et sans profit durable, ana- 
logue à ces repas qu'on engloutit à la hâte, dans un 
buffet, entre deux trains, et qui pèsent toute la soirée, 
mal digérés, sur l'estomac. Nous devons convertir les 
aliments de l'esprit en muscles de l'esprit, par un travail 
d'assimilation intime, qui constitue le vrai travail intel- 
lectuel. Ce travail demande un grand calme et l'absence 
des préoccupations angoissantes de l'examen. On le 
reconnaît à l'éveil rapide des idées, à la vigueur de 
l'intelligence, à l'énergie de l'attention et à un conten- 
tement intime, qui fait contraste avec Timpression 
déprimante et avec le sentiment de dégoût que laisse 
la besogne de la préparation directe à l'examen. 

Nos élèves sont, pour l'ordinaire, plus disposés à des 

efforts de mémoire considérables qu'à des efforts de 

pénétration intense. Ils n'apprécient pas assez haut la 

valeur de la culture personnelle. De même que dans un 

L organisme malsain les muscles, le cœur lui-même, et le 

H cerveau, sont atteints de dégénérescence graisseuse, de 

KT même, dans une intelligence malsaine, tout dégénère en 

efforts de mémoire. Les élèves apprenneni littéralement, 

au lieu de se pénétrer, par une attention ardente, du 

sujet de leur étude. Un bon élève d'école normale doit 

considérer toutes ses études comme une occasion de 

faire l'éducation de sa volonté, c'est-à-dire, ici, de son 

attention : c'est cela surtout qui est le profit capital de 

t Étude, fortifier sa pensée, observer avec pénétra- 
: 
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lion, s'habituer h généraliser prudetnmonl et à 
les différences essentielles et les ressemblances 
plus cachées des choses et des idées. Celiî-IA étu« 
mal la physique, qui ne voit pas dans toute leçon n 
occasion de se perfectionner dans l'art d'observer 
nieusemcnt et de pénétrer son esprit de déilance' 
de doute : une expérience décisive est rare, tant 
complexité des choses est grande et tant notre iofirnl 
intellectuelle est certaine! De môme, k quoi peut bj 
nous servir » d'apprendre > un cours de morale, sî as 
ne faisons pas effort pour élargir et enrichir notre «1 
ception de la justice; pour épurer la notion do digà 
personnelle e1 cultiver la délicatesse de notre respect 
ta personnalité des autres? Comme le disait déjà M< 
taigne, il faut • s'enrichir et se parer au dedans >... 
c'est non par le témoignage de sa mémoire, mais da 
vie, qu'on jugera du profit que fait l'élève : t le BOin ■ 
notre étude, c'est en être devenu meilleur et plus s&gt 

Mais il faut cependant songer aux nécessités 
l'esamenl Nous ne les avons pas perdues de vue : 
jeune homme qui, pendant les (rois années d'école, au 
fait effort pour • se culliver », au lieu de se ■ bourrer 
n'aura rien à craindre de l'examen : sa compositi< 
française révélera à la commission une personi 
humaine au lieu d'un candidat, et personne ne se trou 
pera à ce » je no sais quoi », qui donne aux devoirs 
se révèle quelqu'un, une supériorité sans conteste sur 
les devoirs où se déversent des mémoires « hypertro- 
phiées ». 

Une préparation bassement utilitaire de l'exaraei 
appauvrit et stérilise l'esprit, parce qu'elle est um 
forme de l'égotsme; un éducateur doit se donner aux" 
autres, et il doit songer à bien développer ses facultés 
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plutôt qu'à accabler sa mémoire de connaissances liâti- 
vement rassemblées : comme dans la conduite do la 
vie, l'égoïsme de l'élève uniquement préoccupé d'un 
examen est un signe de faiblesse, de médiocrité. Ceux 
qui ne songent qu'à l'examen sont les mêmes qui plus 
tard ne se préoccuperont que d'eux-mêmes ; ce sont les 
faibles, les pauvres de volonté, à l'énergie vite tarie : 
il ne faut les blâmer que s'ils essayent d'ériger leur 
Impuissance en système, car si parfois ils parviennent à 
faire illusion à l'examen, la vie, qui n'est généreuse que 
pour cens qui s'oublient, se chargera de les punir dure- 
ment. L'égoïsme n'étant que paresse, qu'insulîlsance 
d'énergie, que débilité, l'égoïste se trouve inférieur à 
toutes ses lâches, et l'avenir ne lui réserve, comme le 
présent, que dégoût et meurtrissures. L'égoïste, habitué 
à vivre avec lui-même, parce qu'il sent autrui hostile, 
finit par s'ennuyer mortellement dans une compagnie 
aussi monotone, aussi médiocre... 

A l'examen, aussi bien que dans la vie, les jeunes gens 
seront d'autant plus goûtés qu'ils seront plus hommes. 
On ne leur demandera pas ce qu'ils savent, mais ce 
qu'ils sont. Sont-ils attentifs, réfléchis, observateurs 
sagaces, généralisa te urs prudents? tout le monde s'in- 
clinera devant leur supériorité intellectuelle. Sont-ils, 
en outre, maîtres d'eux-mêmes, soucieux de leur 
dignité, calmes et modestes, et scrupuleusement respec- 
tueux de la réputation et des légitimes susceptibilités 
d'aulruif Tous rendront hommage & leur haute valeur 
morale, et, instituteurs, ils trouveront dans le respect 
et l'affection de leur village une joie méritée. Leurs 
chefs étant très bien renseignés sur do tels maîtres, les 
récompenses abonderont, i\ la grande ialousie de 
l'égoïste, qui, pour n'avoir pensé qu'à soi, s'aperçoit 
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que personne ne pense à lui dans les bonnes occasions, 
tandis que tout le monde pense à qui a su s'oublier. Il en 
est de môme aux examens, le succès étant toujours sûr 
pour les laborieux qui n'ont pas pensé à Texamen et 
très chanceux pour ceux qui y ont trop pensé. C'était 
d'ailleurs à prévoir, la préparation directe et utilitaire 
de l'examen dénotant une intelligence médiocre, sans 
distinction, sans besoins supérieurs, sans énergie. 




La crise religieuse 



Aujourd'hui la presque totalité des instituleurs et la 
grande majorité des institutrices sorlent des écoles nor- 
males, et comme nous venons de le dire, ce séjour de 
trois ans est pour eux un grand bonheur : ce sont trois 
longues années à consacrer à la culture intellectuelle, 
sans aucun souci de subsistance et même sans aucun 
souci d'avenir, puisque les élèves-maîtres sont sûrs 
d'être placés, les uns immédiatement après leur sortie de 
l'école, les autres bientôt après... ce sont trois années de 
pleine liberté de penser! Jamais les élèves ne sauront 
être assez reconnaissants à la Patrie de cette générosité : 
car leur loisir est fait du labeur des autres. Il faut que le 
paysan, que l'ouvrier, prolongent un peu leur travail 
pour payer l'impôt, pour payer les intérêts de la con- 
struction de l'école, pour en payer l'entretien, l'éclai- 
rage, le chaùffag-o; pour payer les domestiques, la nour- 
riture, les fournitures scolaires, l'enseignement des 
maîtres. Que les élèves-maîtres et les élèves-maîtresses 
se souviennent donc que leurs longues heures de recueil- 
lement et de paix, sont faite.s du labeur de tous; qu'ils 
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ont contracté de ce cher une dette sacrte vis-ô-vis de la 
communauté... ils u'ont qu'un moyen de se libérer de 
cette dette, c'est de se préparer, sans perdre le temps 
précieux de ce loisir qu'ils ne retrouveront plus, & leurt 
devoirs d'instituteurs. Élôves-mallres, celte période de 
votre vie doit être pour vous une période d'a^ranchiaie- 
ment : aiïranciiiesement de l'intelligence par une cullun 
virile de votre jugement et de vos Tacultês critiques; 
afTranchissement de la réalité présente et du eervag» 
des préjugés qui courbent les esprits incultes, par une 
vue de plus en plus claire du rAle de l'honnête homme 
dans le monde; afTranchissement de la volonté, qu'on 
ne soustrait â la tyrannie des instincts et des passion^ 
que par une culture intensive de l'attention et des sen- 
timents vraiment humains. 

Nous n'avons point à vous tracer des règles de con- 
duite durant ces trois années : à l'école, malgré une di: 
cipline vraiment libérale, vous recevez les conseils de 
vos maîtres; vous êtes tenus en haleine par l'émulation, 
par le souci de l'avenir, par l'éloge et par le blâme, 
volontés chancelantes sentent que si cet enseï 
d'aides ne suffisent point, le règlement réserve 
sévérités plus efficaces pour stimuler ceux qui 
besoin de l'aiguillon pour progresser. Et de uiûme qoe 
l'homme religieu.x, tout en agissant par amour du bien, 
n'ignore pas les redoutables châtiments que l'enfer 
réserve aux tièdes, de même, l'élève- maître, tout eu (Haut 
poussé au travail par de nobles molifs, n'ignoix' jininl 
qu'une exclusion est possible et que l'inspecteur d'aca- 
démie classe au dossier les notes qui décideront des 
débuts. 

Aussi l'élève-mallre est-il soutenu, guidé, poussé en 
avant : mais du jour où il débute dans une école, tout 
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cet iippareil lui fait subitêmeDt défaut, et malheur k lui 
s'il n'a appris à marcher de lui-même quand il était 
temps d'apprendre! Quand l'expérience, toujours peu 
charitable, est venue avertir le stagiaire débutant que 
la TÎe est telle qu'on se la fait k soi-même, le besoin se 
fait sentir d'un livre destiné à remplacer les conseils 
absents, à relever les courages aballua, à tracer la voie 
à qui ne sait se conduire. 

Notre situation à la tête de l'instruction primaire d'un 
grand département qui comprend de la plai'ne, des mon- 
tagnes, des hameaux perdus et des villes, nous a 
démontré l'urgence qu'il y avait k venir en aide aux 
maîtres abandonnés k eux-mêmes, livrés à toutes les 
suggestions de leur isolement et de leur découragement, 
et parfois aux conseils de collègues qui ont une notion 
radicalement fausse de leurs fonctions, et aussi — cela 
est tristement humain — de collègues qui ayant manqué 
leur vie, sont bien aises de déployer une réelle ardeur 
ù dévoyer des jeunes gens pleins de bonne volonté et 
de se procurer la seule consolation qui leur demeure 
accessible ; celle d'avoir des compagnons de malheur... 

Quoique notre livre s'adresse aux débutants, il est 
une question douloureuse que nous ne devons pas passer 
sous silence, et dont trop souvent le directeur de l'école 
ignore la gravité, parce que les jeunes gens préfèrent 
cacher leurs inquiétudes très réelles sous une apparente 
résolution. Nous voulons parler de cette crise religieuse 
que Renan nous a si bien exposée en ce qui le concerne, 
mais qui n'a pas pour nos jeunes gens la gravité qu'elle 
a pour un séminariste déjà rovétu de la robe. 

Dans les établissements religieux les mieux murés 
contre la vie du dehors, ces crises se produisent : à plus 
forte raison dans nos écoles largement ouvertes à la 
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culture moderne. L*cnfant arrivé de son village, non pi 
croyant (car qu'est-ce qu'une croyance qui n'a jama 
subi aucune discussion?), mais croyant croire, cesse p< 
à peu de croire, et sans avoir une < nuit » aussi dram 
tique que celle de JoufTroy *, ni une année aussi do' 
loureuse que celle de Renan, il souffre de ce cliangemeD 
si considérable en apparence, de son point de vue sur 
monde. Cette crise est beaucoup plus pénible quand el 
se produit chez les jeunes lilles, qui vivent davanta^ 
repliées sur elles-mêmes, et dont le découragement, poi 
être plus intime, n'est que plus profond, lorsqu'elles i 
trouvent isolées dans quelque hameau, obligées é 
chercher toutes les ressources de leur vie spirituelle c 
elles-mêmes. Beaucoup de jeunes institutrices voiei 
cette crise précipitée par la conduite hostile, et tri 
souvent répréhensible, des représentants de la religio 
catholique, pour lesquels l'institutrice laïque est dar 
nombre de villages Tennemie, môme (et notre expi 
rience nous autorise à dire surtout) si sa foi religieux 
est incontestable, parce qu'alors la concurrence qu'el 
fait aux écoles congréganistes est plus difficile à cod 
battre. 

Aussi est-il nécessaire, durant les trois années c 
l'école, de donner aux élèves une très forte cultui 
morale indépendante de tout enseignement confe 
sionnel. Nous ne croyons pas que rien soit tenté dai 
aucune école normale contre la foi religieuse des jeun< 
gens et des jeunes filles : des directeurs, des directpicei 
des professeurs d'école normale, sont très religieux, i 

1. Jouffroy, célèbre psychologue, nous raconte ses impre 
sions la nuit où subitement se révéla à son esprit Timpo 
sibilité de croire. Cette analyse, un peu dramatique, ei 
célèbre. 
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pleine liberté de pensée et de pratique cfel Iaiss(';e à tout 
le monde; mais nous n'avons pas le droit de faire comme 
si la Toi confessionnelle était un viatique suffisant, et 
nous devons donner à nos élèves une richesse de vie 
morale qui les anime et qui donne à leur existeuce une 
raison d'élrc prol'onde, même si la foi confessionnelle 
tarit en leur conscience. 

Notez que nous disons • loi confessionnelle > et non 
€ foi religieuse». Nous pensons, en effet, que les confes- 
sions particulières sont les dialectes d'une langue mère 
commune qui constitue le fonds éternel de tonte religion, 
et que ce qui l'ait la force des religions confessionnelles 
c'est ce fonds métaphysique et moral. 

En dehors ou à côté des enseignements confes- 
sionnels, il y a place pour un enseignement spirïlualiste 
très pur, comprenant le minimum sur lequel les confes- 
sions sont d'accord. Les discussions qui ont passionné 
l'opinion h la fin du xviii" siècle et au commencement 
du siècle actuel, et qui opposaient au spiritualisme le 
matérialisme, nous paraissent bien arriérées. Les pro- 
grès de la psychologie ont amené les penseurs contem- 
porains à expliquer la matière par l'esprit. L'esprit est 
■ ,1a seule réalité que nous puissions connaître. Le spiri- 
[Dalisme actuel n"a rien du spiritualisme supcrtlciel de 

Scolede Cousin, qui n'était guère qu'un «démarquage» 
fbi protestantisme libéral, avec la suppression de ce 
iii pouvait lui donner une valeur pratique, c'est-ii-dire 
:ulle. 

Le spiritualisme actuel est profond et fondé inexpu- 
^ablement sur l'analyse psychologique la plus pêne 

rsnle : vérilié par les résultats généraux des sciences 
Bbon tempo raines, qui enseignent la misère de notre per- 
lalité dans l'inlini du temps et de l'espace, le nou- 
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vcati spiritualieroe tond à supprimer pnr la racitu 

l'égorsme et l'orgueil '. 

Seule celte philosophie supérieure donne, en d^oi 
des croyances religieuses, un sens à la vie humaino 
seule elle fonde le devoir de travailler au 
commun; seule elle olTre une rclig-ion aux âmes reli 
gieuses dont la raison ne peut accepter une foi confes 
sionnelle... 

De plus en plus, les esprits afn^nchis des i^troitesaei 
du dogme, et même les «i-prit« enfarmûs dans une b 
confessionnelle, mais d'une tolérance qui a sa sourd 
dans une véritable humilité, coniprcnncnl que le 1i«i 
religieux universel, c'est le désir de réaliser la fratci 
nité humaine. L'excellence d'une religion se mesura 1 
la puissance avec laquelle elle inspire à ses fidèles l 
respect des droits des humbles et l'amour du procliatQ 
En tant que tes religions chrétiennes suscitent d^i 
elTorts de charité et de Eacrifice de soi, tout espi 
impartial reconnaîtra en elles des collaboratr 
fécondes. 

Mais la foi soiime oh elle veut, et nous devons i 
placer à un point de vue supérieur au\ religions paH{ 
culièreB, et qui n'impose à la raison et à la plus absolu 
liberté de pensée, aucun sacrilice. A cAté, et nous gjf 
craignons pas dédire au-dessus des religions qui dh 
sent les esprits, il 7 a place pour une religion vraimeo) 
universelle, acceptable par tous les esprits pensants 4I 
qui renferme les religions particulières comme le g 
renferme les espèces. 

Nous disions qu'aujourd'hui, les esprits philosopU 
ques sont d'accord pour considérer la matière comnfi 



1. Voir Pavot, De la croyance, in-S, 
luiv; p. 161 etsuiï. 



, IS'je, p. 341 e( 
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faite de nos états de conscience, groupi5s dans le temps 

et dans l'espace suivant des lois invariables. Le temps 

et l'espace ne sont eux-mêmes que des visions de notre 

I esprit. L'univers est tout entier expliqué par l'esprit, 

c'est-à-dire en définitive par la volonté consciente : or la 

Tolonlé et la conscience humaines ne s'expliquent pas 

1 seules, et cous voici ramenés k la source de toutes les 

[ religions, à cette puissance inconnaissable en elle-même-, 

l et dont nos pensées et nos volitions ne sont qu'une 

expression symbolique. Cette puissance inconnue, des 

h raisons très pressantes démontrent qu'elle » travaille 

pour la droiture •, mais les raisons ne présentent pas 

une certitude absolue, et la foi religieuse doit intervenir 

pour fonder le devoir et la loi morale en transformant 

celte haute probabilité en une vérité acceptée de tout 

cœur, et dont on t s'enchante » soi-même jusqu'à 

ce qu'elle ail pénéiré notre pensée et vivifié notre 

volonté'. 

Dans la pratique, cet acte de foi religieuse revient à 
choisir entre la vie d'une personne humaine et la vie de 
l'animal i on choisit de lutter pour développer en soi 
toutes les puissances de l'intelligence et de la moralité, 
ou de se laisser aller à croire que Dieu • travaille pour le 
mal », et de permettre en soi le libre développement des 
instincts do la brute, de l'orgueil stupide, do l'égotsme 
étroit, de la violence et de la sensualité bestiales. 

Par le seul fait que l'instituteur a choisi d'être insti- 
titeur, il a tranché cette question primordiale, et il a, 

1. Il est clair que nous ne pauvoas traiter ici celle question 
vitale. Nous ne pouvons que renioyer les maîtres soucieux de 
l'étudier, à noire livre sur la Croyance. Ils consulteront avec 
fruit sur celte queslion, un beau livre : La religion basée aw la 
morale, Iraduclion lloITmaii, Paris, IB31. Voir aussi notre bro- 
chure sur VEdui^alion de la Démocratie, chcï Colin, 1898. 
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par Tacceptation de Thypothèse religieuse, de quoi 
asseoir solidement sa vie morale. 

Voila la part exacte de la foi religieuse dans la vie : 
elle consiste à choisir entre deux hypothèses essentielles 
sur la valeur de la vie humaine; à accorder à une 
thèse, dont toutes les raisons humaines de tous ordres 
démontrent le bien fondé, une libre adhésion; à trans- 
former celte vérité en notre vérité; en une foi person- 
nelle, vivante, principe de pensée et de conduite, dont 
reflet sera d'orienter notre jugement et notre vouloir 
dans le plan de la pensée et du vouloir divins. 

Le résultat de cette orientation, s'il nous était donné 
de la réaliser parfaite, serait de faire de toutes nos 
pensées et de tous nos actes, des pensées et des actes 
de justice et de fraternité. 

L'élrve-maîtresse ni Télève-maître ne doivent donc se 
désespérer si leurs croyances confessionnelles s'écrou- 
lent : beaucoup d'esprits ont passé plus tôt ou plus 
tard par cette crise : pour ceux à qui elle n'est pas 
inspirée sourdement par la béte désireuse de rejeter 
toute entrave, cette crise est une véritable épuration do 
la foi religieuse, désormais débarrassée de l'entrave et 
des limitations de dogmes qui divisent, et ramenée à sa 
pure essence métaphysique et morale. 



CHAPITRE ill 



he service militaire 
comme éducation de la volonté. 



I 



Aujourd'hui les instituteurs doivent faire un an de ser- 
vice militaire. Cette année passée sous les drapeaux peut 
èlre très fructueuse pour les jeunes gens qui abordent 
le régiment en futurs instituteurs conscients de la gran- 
deur de leur rôle. 

Pour les jeunes gens qui réfléchissent, l'entrée au 
régiment a quelque chose de solennel : c'est la recon- 
naissance du néant de la vie et de la volonté indivi- 
duelles en présence de la Patrie. C'est la révélation de 
la nullité de notre égol'sme, et l'acceptation de cette 
vérité que nous n'avons de valeur réelle que lorsqu'avec 
notre vouloir collaborent les milliers de vouloirs de nos 
concitoyens. L'armée, par son existence même, est une 
grande leçon de solidarité, puisque l'elTort isolé y est 
manifestement impuissant. 

La reconnaissance unanime par les soldats et par les 
chefs d'un principe supérieur à tous les égoïsmos indi- 
viduels, et l'acceptation implicite du sacrifice de la vie 
de chacun à ce principe, ennoblit les moindres actes de 
ia vie militaire. 
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Le sai^rilku de la vîo n'est demandé qu'il la guerre : 
s il fRut que ce sacrifice entraîne pour la Patrie d 
avantages surTisants. Un sacriQce absolument inatU» 
serait un crime... aussi est-il nécessaire de préparer 
longtemps à l'avance la victoire; les chefs doivent B* 
forcer de devenir de plus en plus instruits ot de plus en 
plus maîtres d'eux-mêmes. Instruits parce que < le coi 
d'u>il • leur est indispensable, et que le coup d'œil est 
pour une largo part affaire d'expérience, de connais- 
sances solides et étendues qui permettent la compa- 
raison rapide des décisions ù prendre dans uu cas nou- 
veau, et aussi parce que l'instruction donne confiance 
en soi. Maîtres d'eux-mêmes, parce qu'ils ont toujours 
besoin de sang-fi'oid, et qu'ils doivent donner l'exemple 
de l'oubli de soi, du mépris des fatigues ot de la eouT- 
franco. 

Quant aux soldats, la forme pratique «t journatiAre 
du devoir est la subordination. Cette gubordiontioa - 
n'implique pas l'anéantissement de la volonté indivis 
duelle, au contraire, car de même que la pensée du vrai 
poète gagne en vigueur, en énergie concise, à être coii- 
trainte à so plier à la discipline du vers, de même U 
volonté du vrai soldat gagne en énergie à être assouplib 
par les nécessités de la discipline militaii'e. L'institti^ 
teur soldat qui ennoblit les corvées les plus pénibles eA 
iîsant sa pensée sur le grand devoir patriotique, trou- 
vera par surcroît dans la vie militaire quotidienne une 
admirable éducation de sa volonté. Il lui suffit, pour 
que cette éducation soit fructueuse, de comprendre la 
nécessité do la discipline et d'accepter de bon cœur 
toutes les conséquences du devoir patriotique. 

Dès lors, tandis que le mauvais soldat, c'est-à-dire le 
soldat borné, ami de ses aises, asservi à son bien-être, 
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à ea pareBse, à sa sensualité, trouve partout niatiùre à 
récriminer, l'instituteur soldat accepte avec Joie la régu- 
larité inllexible du règlement, la ponctualité exigée dans 
les actes les plus infimes. Le réveil matinal est une occa- 
sion de dompter la paresse du corps et d'assouplir la 
volonté. Car chacun, qu'il le fasse en recliignaut ou 
non, est obligé de se lever, et l'exercice de la volonté 
est ici Tacite, puisqu'il consiste simplement à occomplîr 
vivement, joyeusement co qu'il est impossible de refuser 
de faire. De mémo la propreté rigoureuse exigée, l'exac- 
tilude imposée, sont des acquisitions de valeur dans 
l'éducation de soi. La fatigue des marches assouplit le 
corps; la promptitude et la précision exigées dans les 
mouvements, obligent l'attention k toujours être ea 

Comme l'éducation de la volonté consiste à maîtriser 
la lenteur, la mollesse, la paresse du corps et à pouvoir 
résister aux penchants égoïstes, à l'irascibilité, h, l'or- 
gueil, pour soumettre sa pensée et ses actes à quelque 
haut principe moral, on voit facilement que nulle vie 
ne peut être comparable à la vie militaire pour con- 
duire assez avant l'éducation de la volonté. 

En résumé, l'instituteur, qui a l'immense avantage de 
ne faire qu'une année de service, et qui n'a pas le temps 
de se fatiguer d'une subordination prolongée durant 
trois années, peut retirer de cette année de réels avan- 
tages éducatifs. Il se pénétrera, au régiment, de la 
grande leçon d'oubli de soi que donne l'armée; il y 
sentira le néant individuel en dehors de la solidarité; 
il fera l'éducation de son énergie en matant son corps, 
et en apprenant k subordonner ses goûts, ses Jlésirs, 
Bes instincts à la loi supérieure du patriotisme : il sera 
^Ltout prêt, en reprenant sa classe, ë poursuivre le grand 
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œuvre de maîtrise de soi, et à accepter pour toutes ses 
pensées et pour tous ses actes, la mftle discipline du 
devoir, qui centuple la portée des efforts individuels en 
faisant collaborer avec eux TefTort de toutes les âmes 

d'élite. 



CHAPITRE IV 



Les débuts, 
tes relations avec le directenr. 



La nature des rapports des adjoints avec leurs direc- 
teurs et leurs directrices, est d'uoe importance capitale. 

I prospérité de l'école, lo bon renom des maîtres et 
r bontieur, en dépendent pour une large part. 

II faut avouer que, trop souvent, ces rapports ne sont 
[tas ce qu'ils doivent être : les directeurs ne choisissent 

s leurs adjoints, et c'est une excellente chose, parce que 

l situation des adjoints eût été trop subordonnée et 

. la merci de dissentiments passagers. Mais il 

(rrive que la sympathie a parfois peine k naître entre 

leux maîtres ou maîtresses qu'une nomination va obliger 

B cûte à cdte durant des années. Même si les 

"maîtres sympathisent, il peut survenir des froissements. 

Dans les ménages les plus unis, n'arrive-t-il pas que le 

ciel se couvre de nuages? On ne saurait prétendre que 

jamais aucun dissentiment n'éclate entre maîtres de la 

même ccole;les plus calmes ont leurs joursde faiblesse, 

de mauvaise humeur, t d'irritabilité >. 

Aussi une seule chose imporlo-t-elle : de ne pas être 
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rancunouK, de ne pas transrormer en une anfmosîU 
durable, uoe « pique • passagère. 

D'abord le directeur doit se pénétrer de celle viîrité, 
que l'auloritë, par elle-même, esl batesable, lorsqu'elle 
n'est que l'aulorité, c'est-à-dire la force. L'aulorité, daas 
UDc démocratie, doit être l'expression de la jusli»;. et 
toutes ses maDtfesla Lions doivent s'inspirer du respt^ 
sincère de la personnalité d'aulmi. 

Ce qui est vrai de toute autorité en général, doit l'Airo 
surtout de l'autorité exercée sur des éducateurs par 
des éducateurs. Il faut que le directeur mette dans ses 
interventions du tact, de In délicatesse, ot qu*il se 
garde de blesser la dignité légitime de son adjoint. Il 
est parfaitement inconvenant d'adresser des reproches 
k un adjoint devant ses collègues ou devant ses élèves; 
c'est en outre porter une grave atteinte à l'autorité des 
jeunes maîtres; les enfants sont, pour l'ordinaire, tropj 
clairvoyants pour ne pas sentir ce qu'ont d'humitlai 
pour le maître des reproches adressés en leur préseaci 
A plus forte raison le directeur doit il s'interdire I 
observations faites sur le ton de la dispute ou da ] 
colère : l'impolitesse appelle l'impolitesse, et l'irritai 
l'irritation — souvent des conflits n'ont pas d'aiM 
origine qu'un manque de calme de celui qui < 
donner le bon exemple. 

D'ailleurs, l'irritation, le ton coléreux, sont la mar^ifi 
d'un caractèn, faible, et d'une volonté pusillanimo ; 
comme les poltrons qui chantent ou sifUent la nuit g: 
la route pour se donner du courage, les gens à voloat^ 
faible crient beaucoup pour donner l'illusion de l'énergi 
qui leur manque. Le chef qui a de l'énergie et de l'a 
torité est calme : il n'a jamais d'animosité contre 1 
personnes; il voit les choses de haut, et son expérience l'a 
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rendu indulgent pour les imperfections humaines i aussi 
jamais ses paroles ne blessent-elles ses subordonnés : sa 
bonté est sincère, et toutes ses recommandations ont 
pour but le bien du service. 11 s'adresse à la raison, au 
cœur de celui qui a mal agi : il a recours à la persua- 
sion, parce qu'il sait que le caporalisme ne produit que 
révolte el qu'hypocrisie. Il évite de rendre la vérité 
odieuse; il est large et tolérant pour les petites choses 
et porte tout son effort sur les choses importanfes; il 
n'est ni méprisaul, ni fier, et il s'efforce d'être doux et 
charitable. 

Cette conduite donne plus d'efiicacité à l'intervention 
du direcleur. Quand il se trouve en présence d'une 
volonté obstinément mauvaise, il ne doit pas hésiter 
à mettre l'inspecteur primaire au courant de la situa- 
tion, après avoir loyalement averti son subordonné — 
et jamais l'administration n'hésitera à dénouer les dirii- 
cultés. 

Mais, heureusement, la mauvaise volonté est rare 
chez nos stagiaires, el les devoirs du directeur sont 
ordinairement des devoirs agréables à remplir : après 
avoir installé son adjoint, après avoir élaboré avec lui, 
et en l'aidant d'une expérience mûrie, son emploi du 
temps, il lui reste à visiter avec un grand esprit de 
bienveillance la classe du débutant. Souvent il aura 
avec lui, à propos des incidents de la journée, des 
entretiens fructueuse pour tous deux, car, obligé de pré- 
ciser sa pensée pour l'exposer, obligé de réiléchir pour 
assouplir ses conseils aux mille cas imprévus, il se per- 
fectionnera lui-même chaque jour. Le débutant, mis en 



conQance, n'hésitera j 

tous les cas difficiles. 

H' Le directeur pourra 



i recourir à ses lumières dans 



aussi exercer de l'influence sur 
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la conduite privrc de sos adjoints, mais il y faut un 
tact drlirnl et il faut surtout pn^cher d'exemple : si la 
conduite d'un adjoint était de nature à nuire au bon 
renom de l'école, il Vaudrait ijiieux que le directeur 
allùt conférer avec son inspecteur primaire, dont l'in- 
tervention serait plus efficace. 

Après avoir insisté sur les devoirs des directeurs vis- 
à-vis de leurs adjoints, nous sommes plus à Taise pour 
insister sur les devoirs de l'adjoint envers son direc- 
teur. On ne demande guère aux directeurs des rapports 
écrits sur leurs adjoints, parce que ces rapports peuvent 
difficilement être sincères. Un directeur hésite à dire 
toute la vérité sur un j(îune homme qu'il sera peut-être 
obligé de garder longtemps. Kn outre, frtt-il courageux et 
sincère, un directeur vit trop avec son adjoint pour pou- 
voir le juger d'assez haut et d'une façon suffisamment 
objective : il serait à craindre qu'un rapport qui reste- 
rait au dossier, reflétAt trop des impressions passagères. 

Toutefois lorsque l'inspecteur primaire fait sa tournée 
d'inspection, il interroge longuement le directeur sur 
son adjoint, et l'opinion du directeur contribue à former 
celle de l'inspecteur pour une part d'autant plus 
grande que le directeur est plus digne de confiance. 
Souvent les notes sur le caractère ne peuvent avoir 
d'autre origine, et elles ne peuvent, comme les rensei- 
gnements sur la conduite, être contrôlées par ceux que 
donnent le maire, les délégués cantonaux, les parents 
des élèves. L'inspecteur d'académie, toutefois, a le pou< 
voir de contrôler les notes sur le caractère par. les 
notes généralement si exactes provenant des trois 
années d'observation à l'école normale. 

Le défaut trop fréquent de l'adjoint c'est un orgueil 
naïf. Ce défaut tient à ses vingt ans, c'est-à-dire à soa 
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manque d'expépience, et à la lendancc qu'ont les jeunes 
gens à formuler desjugementa tranchants et passionnés. 
Il souffre impatiemment d'être dirigé, et comme ud 
directeur a le devoir de diriger ses adjoints, il arrive 
que des conflits prenneut naissance. C'est au directeur 
de se souvenir que cet orgueil juvénile est au fond un 
sentiment excellent, qu'il ne faut point essayer de- 
détruire, mais de transformer. Un directeur habile fait 
qu'on met son orgueil, non à s'applaudir du peu qu'on 
vaut, mais à cbcrcher à progresser sans cesse. L'orgueil 
est bien près de l'émulation, et l'émulation du senti- 
ment du devoir. 

Ne blessons donc pas l'orgueilleux : nous savons que 
la vie et le labeur quotidien se chargeront bientôt 
d'atténuer les teintes criardes du tableau. Accueillons 
avec une souriante bonté les manifestations de cet 
orgueil, et attendons tout du temps, de la raison, des 
conseils donnés à propos... 

A vrai dire, les conflits sont vite apaisés quand per- 
sonne ne vient attiser les colères et les transformer 
peu à peu en animosités durables. Souvent cette trans- 
formation esl l'œuvre des femmes, qui sont pour l'ordi- 
naire trop confinées dans les personnalités, et qui, 
passionnées, manquent de largeur d'esprit et d'impar- 
tialité. Lorsque l'adjoint est marié, surtout s'il a été 
titularisé, il arrive que sa femme souffre impatiemment 
de la situation subordonnée de son mari. Souvent elle 
jalouse la situation pécuniaire du directeur, et la guerre 
sourde commence. Rien n'est ù la fois si triste et si 
comi(|iie que de voir notre orgueilleux de tout à 
l'heure, qui se croit fait pour commander, épouser 
docilement les puériles querelles de sa femme, et s'en 
faire l'instrument. 
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Lorsque les aniniosilès en Ticoncnt là, la séparattoB 
des deux ménages s'impose, et la Justice iminaii«titfi 
des cLoses se diargera peut-être, avec l'aide malicieuse 
de l'administration, de donner à noire adjoint devenîi 
directeur , un adjoint d'aossi mauvais» composition 
qu'il l'était, et qu'il devra supporter en expiation c 
SCS péchôs passés! 

Ces divisions intcstiucs ne doivent pas Aire conaoes 
du public, ni des élèves, et un inspecteur n'h^itere 
jamais à frapper durement un adjoint ou une adjoint» 
qui en arrive à ne plus saluer son directeur ou sa dtre^ 
trice en public ou devant les élèves. Le spectacle d'us 
dissentiment capable de pousser des muftrcs à un tel. 
oubli de leurs devoirs est immoral pour les élèves : 
bon renom de l'école en souffre. 

Lo contact journalier qu'impose le service aui: matlres 
et aux adjoints, est déjà une punition douloureuse de 
ce manquement au devoir, parce que rien n'est ausai 
pénible que cette existence côte à cûte, avec des senti- 
ments d'animosité réciproque, et aussi avec le sentiment 
qu'on donne un speclnele odieux et grotesque t 
élèves et aux parents. Impossible, en oulre, de se rendre 
ces mille services dont on a besoin etiaque jour entr« 
collègues. 

Mais ce chfitiment ne suffit pas, et après avoir laissa 
quelque peu durer le duel à litre de punition, l'admî- 
nîslration doit prononcer le divorce, et frapper celui 
qui a les torts les plus graves. L'animosité provoque, 
avons-nous dit, l'animosité, et elle 6te tout bon sens ft 
ceux qui l'ont laissée grandir en eux : les actes les plufl 
naturels de l'adversaire prêtent à des in le rp relations 
véritablement hallucinatoires. Quand on fait une en*' 
quête, de part et d'autre on s'accuse sans retenue. 



\ 
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sans honaèteté, sans vraisemblance — aussi la vérité 
est-elle souvent impossible & démêler, et les torts réci- 
proques, fussent-ils exactement balancés, par le fait 
même de sa subordination, ceux de l'adjoint se trou- 
vent en réalité être plus graves, el c'est lui qui géné- 
ralement doit être frappé. 

A ces tristesses, il convient d'opposer les relations 
courtoises qui existent dans la majorité dos écoles 
entre directeurs et adjoints. Ces derniers ont pour leur 
chef immédiat la plus cordiale déférence et le plus sin- 
cère respect. De part et d'autre on écarte les occasions 
de conflit, on cherche à se rendre service, on sait qu'on 
travaille au succès de l'école et de la grande cause de 
l'enseignement national; on travaille gaiement la main 
dans la mtin, et on s'aime parce qu'on s'estime. Ces 
écoles-ià sont la joie des inspecteurs, et elles ne se 
■signalent que par leurs succès : c'est parmi les adjoints 
,de ces écoles que se recrutent les excellents directeurs 
du lendemain, et c'est parmi ces directeuFs qui ont 
prouvé leur bonté et leur fermeté pleine de tact, qu'on 
choisit les maîtres à qui on confie les importantes 
directions. 




CHAPITRE V 



La classe. — Première Impression poig-nante. 
L*aiitorlté. — Les punitions. 



L'élôvc-maître sorti définitivement de Técole reçoit 
vers le 20 septembre sa nomination. Quelques jours plus 
tard, il embrasse ses parents, et il se rend à son poste, 
très fier de ne plus être d charge aux si«ns, de t gagner 
sa vie », d'ôtre un homme maître de son avenir, mais 
très inquiet de ses débuts... 

Son directeur l'a présenté à ses élèves et s'en est allé 
à sa tâche, le laissant seul en présence d'une trentaine 
d'enfants. C'est un moment pénible : les enfants 
rentrent de vacances, ils n'ont pas encore repris des 
habitudes d'ordre et d'attention, et le jeune maître a 
pour la première fois l'intuition aiguô qu'avoir de l'au- 
torité est pour lui une question dévie ou de mort : dans 
une conception rapide comme l'éclair, il envisage la 
longue série de souffrances, de dégoûts, d'humilia- 
tions, de sentiments aigris qui sont le lot des maîtres 
« coulés » dans leur classe. 

Cette première impression est poignante, mais le 
maître n'a pas le temps de s'y livrer : il faut agir et agir 
sur-le-champ. 



PREMIÈRE IMPRESSION POIGNANTE 

Déjà les élËveB chiichoteiit, sa communiquent leurs 
impressions, et le bruit va grandissant : • on essaie ■ 
immédiatement le nouveau venu. Si à ce moment, par 
l'ensemble de son maiuUoa, par son ton, par tout son 
être, il ne donne aux enrants l'impression qu'ils ont en 
face d'eux une volonté calme, énergique et persévérante ; 
si les enfants ne sont inclinés irrésistiblement au res- 
pect par cette force mystérieuse qui émane d'une per- 
sonnalité ferme, le jeune maître est perdu. Casser des 
pierres au bord do la route vaudrait mieux pour lui 
que cette honte d'ôtre le jouet de trente enfants. 11 n'est 
guère de soulTrances plus déprimantes, que de parler 
chaque jour plusieurs heures au milieu du bruit et de 
l'inattention générale, et que de se sentir bafoué par 
des enfants qui, individuellement, sont bons et ouverts 
' à la pitié, mais qui peuvent, une fois réunis, faire 
preuve d'audace et d'une réelle méchanceté. 

Nous ne nous souvenons jamais sans une pointe 
aiguë de souffrance et de honte , d'un malheureux 
maître d'étude, mal vêtu et sans énergie, qui finit un 
jour par éclater en sanglots parce que toute la divi- 
sion murmurait sourdement. 11 ne pouvait rétablir le 
silence, et sans doute il se voyait déjà congédié et 
Bans ressources. A ce moment toute l'étude devint 
; gaieté qui tenait du délire, lorsque l'entrée du 
principal fit régner un silence de mort : chacun de nous, 
' pris à part, eût reconnu la cruauté et la lâcheté de sa 
I conduite, mais un mauvais orgueil nous poussait à sur- 
, passer le voisin en manifestations d'une méchanceté 
que nous prenions pour de la force d'âme ', et, chose 



1. Comment pourrait-il en ûtre autrement quand toute noiri 
éducation classique, et l'élude <Ie l'histoire, noua poussent i 
l'héroïsme >, la • force d'âme - qui consistent, noj 
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terrible, nous pouvions légitimer noire liainD conire le 
maître par les punitions souvent injustes, presque tou- 
jours exagérées, que dans son arTulement il nous infli- 
geait. Car les maîtres sans autorité sont contraints d« 
substituer aux relations Tondées sur l'estime et sur le 
respect, un régime de guerre; ils arrivent à décréter 
dans leur classe l'état de siôgo et ù régnei- par la ter- 
reur, système di^plorable qui remplace dans la conduite 
tous les motifs d'honneur, par la crainte et par l'hy- 
pocrisie on présence du maître, et en son absence, 
par la pleine liberté laissée aux instincts les plus 
bas. 

Aussi cette question primordiale de l'autorité est-etle 
la première qui doive solliciter l'étude do quiconque 
8'occupe d'éducation. 

< Par autorité, disions-nous ailleurs ', il Taut entendre 
une iniluence puissante, mais purement morale, qui est 
tout l'opposé de l'autoritarisme : celui-ci implique «ql 
effet la négation brutale, odieuse, de la personnalitAi 
d'autrui, tandis qu'au contraire l'autorité respecte % 
dignité de ceux sur qui elle agit : elle s'établit, nond) 
dehors, par la force, mais du dedans, par une souOll 
sion volontaire. 

Ue ne sont pas les qualités corporelles qui donoeo^ 
1'a.utorité ; une voix pure et sonore, une éloculion facil» ■ 

dans le sacrilicc de soi, mais surtout dans le dëdala de U 
slbilitë d'auLrui. Où nous apprend-on que la force par Excel- 
lence, la plus rare, la plus haulc, c'est la bonté? — Nous ne. 
disons pas la • Bensiblorie -, mais la boulé active, efficace, qui 
suppose que unus sommes maîtres de aous-mémes, ce qui Bat 
plus difficile que de régner en despotes sur le 
Être msitre de soi, c'est élre capable de réprim 
poussées animales de l'orgueil et de l'irascibilité. 
i, Payot, De la croyance, p. 213, 220, 221. 



L AUTORITE 

et abondante, des yeux péuétranls, une belle figure, des 
altitudes éléganles, une noble prestance, l'air franc et, 
généreux, une grande situation de fortune, sont dos 
qualités importantes. Toutefois, on peut les posséder 
toutes, mais n'avoir aucune autorité ; on peut être, au 
contraire, assez mal traité sous le rapport physique 
et avoir une auloritd incontestée. De môme, une mémoire 
vigoureuse, une imagination brillante, un jugement sur, 
une grande facilité de riposte, peuvent ne point donner 
l'aulorité. Évidemment toutes ces qualités physiques et 
intellectuelles contribuent à ce privilège, mais elles nç 
sont qu'un appoint. Marivaux nous raconte l'histoire 
d'une femme admirablement belle, à qui tout le monde 
reconnaissait un esprit captivant, et qui, défigurée par 
la petite vérole, se trouva n'être qu'une bète : l'autorité 
n'est point sujette à de telles méprises, parce qu'elle 
repose sur ce qui est le plus fondEuneutal en nous, sur 
noire caractère. Elle difTère de l'intimidation, qu'on 
obtient, comme Napoléon 1" cl comme beaucoup 
d'hommes polîliques, par une assurance * écrasante • 
qui a sa source dans un orgueil sans bornes; elle est 
faite de calme, de fermeté, de tact, d'une volonté sûre 
d'elle-même, et souvent aussi d'un enthousiasme con- 
tenu pour le vrai ou pour la vertu, qui donne à toutes 
les paroles, à tous les actes, a vn jette sais qvoifl, qui les 
fait irrésistibles. 

Nous voici en présence d'une vérité que l'on tend à 
méconnaître à notre époque de dilettantes, à savoir 
que l'essentiel d'un éducateur, c'est la force de volonté. 
« La plupart des savants de premier ordre, des grands 
inventeurs, sont bien plus ignorants que leurs clÈves... 
la condition de toute découverte, c'est surtout une 
activité d'esprit infatigable dans une direction déler 
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minée '. » Ce q\ii est vrai du Bavant, l'est A un Irl 
haut degré de l'éducateur. Pour faire un éducnlcur, il ' 
faut une intclli^nce lucide et des connaissances suffi- 
santes. Mais, il faut surtout une volonté trâs ferme, 
très calme, et sans • à-coups ». L'éducation peu! flre 
comi>arËe à l'aimantation d'un barreau de fer duuï : 
l'operateur passe et repasse lentement son aimant sur 
le barreau à aimanter, toujours dans le même sens, et 
peu à peu les myriades de courants qui se contra- 
riaient, s'orientent dans te môme sens, et, au lieu de 
s'annihiler les uns les autres par leur désordre, ils se 
coordonnent, se fondent tous ensemble en une force du 
direction constante, et le barreau, neutre tout à l'heure, 
est devenu un aimant. 

En éducation, de même, nulle transformation n'est 
instantanée : on n'obtient de résultats, aussi bien dans 
la culture de l'intelligence que dans celle de la volonté, 
que par l'espèce d'aimantation lente et persévérante 
que produit le contact réitéré et toujours de même 
direction, de la volonté du maître. 

Dès qu'on entre dans une classe, on sent, et nu] 
erreur n'est possible, si le maître est une volonté c 
et saine ou non, c'est-à-dire s'il est un éducataor * 
non. Le premier signe extérieur de la force de voloiM 
c'est le calme, c'est-à-dire la possession de soi. Sl'^ 
maître ne se possède pas, tout l'irrite. Il se met dans 4 
colères violentes, dont les élèves, plus calmes, s 
il crie, parfois même il se laisse aller à injurier les a 
fants, et il présente le spectacle, non d'un homme qui9 
possède, mais d'un aliéné pris d'un accès de folie furiem 
— en effet tout accès de colère est un accès de foli^l 



i. Pajot, Éducation de ta volonté, 9* édit., p. 26t. 
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l'autorité 
c'est la bête qui ae déchaîne pendant que Tir 
et la volonté sont annihilées. 

Chez tous les gens mal équilibrés, les impressions 
extérieures produisent des réactions exagérées, hors de 
proportion avec les causes qui les provoquent. Bien des 
maitres sont de mauvais maîtres parce qu'ils sont mal 
équilibrés ; si on les presse do questions, ils avouent 
qu'ils sont un peu nerveux'. Un peu nerveux! c'est-à- 
dire irritables, tantôt faibles à l'excès, tantôt hérissés 
et punissant à tort et à travers pour des peccadiUes. 
Ils laisseront impunis une grossièreté en récréation, un 
mensonge — et ils puniront en classe pour une règle 
qui tombe. 

Cette irritabilité a sur les enfants un elTet déplorable. 
Elle les ahurit : ils ne comprennent que les directions 
simples et nettes : si ce qui était permis hier est défendu 
aujourd'hui, et inversement; si les mêmes actes laissent 
le maître souriant à huit heures, et déchaînent sa colère 
à dix heures, l'enfant ne cherche plus ù s'orienter. Il 
agit comme nous agissons en présence du temps, si 
capricieux pour nous qui en ignorons les lois ; les jours 
de pluie, nous ouvrons notre parapluie; de même les 
jours OH le maître est à variable ou à tempête, l'enfant 
s'arme d'indifférence contre ces perturbations dans 
l'état psychologique du maître que personne ne peut 
prévoir d'avance. Il n'y a plus d'éducation possible 
dans de telles conditions : l'enfant retrouve à l'école le 
décousu qu'il trouve presque toujours à la maison, et il 
obéit ù la bonne loi de nature, tiraillé en tous sens par 
ses instincts, et ballotté par les hasards extérieurs. 

Autant c'est un malheur pour la population enfantine 
d 'un hameau, que d'avoir pour institutrice ou pour ins- 

^■Wnteur un caractère irritable, autant c'est un bonheur 
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pour tous, que la présence dans un village d'un véri- 
table éducateur. 

Conscient de sa tâche, a^ant le calme robuste qui lai 
permet de l'accomplir sans à-coups, les enfanls qu'on 
lui conlie savent où il les conduit : la route est loul 
droite, sans délours. Sous la direction de son mafl 
l'enfanL s'élève à l'idée des grandes lois de la natura^-. 
destructives des superstitions; il apprend à observer, à 
généraliser sainement; il devient prévoyant. Toute 
manifestation d'orgueil, d'envie, d'égoïnme, de déloyauté 
étant immédiatement réprimée, et les sentiments de 
droiture, de bonté, de solidarité encouragés, les idées 
et la moralité de l'enfant s'épurent, et durant les cinq ou 
six années de présence à l'école, la continuité d'action 
du maître développe assez dans l'intelligence et dai 
la nature morale de l'enfant les germes excellents, 
que les circonstances défavorables ne puissent ent 
rcmcnt les détruire : ces germes achèveront de s'éj 
nouir si le milieu en favorise quelque peu l'éclosion. 

Pour ne pas contrarier le développement harmonie 
des facultés de l'enfant, il est indispensable que 
maître n'use de la punition qu'avec un tact judicieu 
et il devra méditer mûrement ce qu'en ont écrit tu 
meilleurs maîtres en pédagogie. 

La punition est, en définitive, une douleur infligée, 
destinée à avertir l'enfant qu'il n'est pas dans la boni 
voie. La nature inflige la douleur à l'enfant chaque te 
qu'il méconnaît les lois des choses : s'il approche i 
main du feu, il se brûle; s'il heurte un objet, il seblessi 
et peu à peu ces rudes avertissements lui apprenne 
bien vite à se soumettre aux lois naturelles. 

Cette obéissance est prompte, pourquoi? Parce que 
répression est inéluctable. L'enfant se brûle chaque fi 
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qu'il touche un corps chaud, et jamau il n'y a d'excep- 
tion. Cette constance absolue dans la répression ne 
laisse aucun espoir de l'éluder. 

Le Qiaftre doit suivre l'exemple qui lui est donné par 
la nature. Il doit réprimer avec une fermeté invariable 
toute manifestation de déloyauté, de brutalité, etc.; les 
enfants doivent avoir la certilude qu'inévitablement la 
répression suivra certains actes comme la douleur suit 
la brûlure. Si la règle fléchit parfois, l'enfant sera 
incliné à l'espoir de bénéficier de l'une de ces excep- 
tions. 

Invariabilité ne veut point dire impassibilité. La 
nature est impassible; un mattre impassible, punissant 
comme font les puissances naturelles, serait exécré k 
bon droit. Quand on aime les enfants, on souffre de 
leurs fautes, mais au fond do soi-mfime, on les excuse 
parce qu'on les comprend; si on punit, on a le sentiment 
que les passions vives de l'enfanl, que son défaut de 
réflexion, de prévision de l'avenir, que son fige, en un 
mot, sont des circonstances toujours largement atté- 
nuantes, et qu'en définitive', toute punition, si on la 
considère dans le présent, est injuste. C'est pourquoi 
nous devrions bannir ce mot du langage de l'école. 
Punir suppose une vindicte, et il ne peut être question 
à l'école que d'amendement. Le maître inflige une souf- 
france parce que, les yeu.x fi.xés sur l'avenir, il a le 
devoir do proparer dans l'enfant l'homme responsable 
do demain... II est un redresseur et non un justicier, 
et aucune punition ne peut le laisser indifférent. Que 
l'enfant sente donc que son maître est chagriné de le 
punir, mais bien décidé à toujours réprimer sans fai- 
blesse ce qui doit être réprimé. 
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gogie ne se sont jamais rendu un compte Inut h tî 
exact de la Tacon dont on doit punir. Chez les pli 
grands d'entre eux, la punilion cooserve quelque cba 
de la loi du lalion, cl Siienccr est venu ache\'cr i 
brouiller los idées on assimilant Tausseraent la puniUi 
aux lois de la nature, qui constituent un impassit 
système d'éducation. 

Il ne faut demander à la punition que ce qu'el 
peut donner. Étant une douleur infligée, elle a les effc 
psyctiologiquos et moraux de la douluur. Elle provoqu 
comme toute douleur, une dépression '. Son emploie 
donc indiqué chaque fois qu'il s'agit de ràprimer t 
app'-lits, des tendances ; mais comme elle n'agit qu'api 
que laclc mauvais a été commis, ce qu'on chercbo 
produire en l'infligeant, c'est pour l'avenir la crainte 
Ut punition. C'est sur cette crainte dépressive qa*( 
compte pour amener l'enfant a faire la police de 
impulsions. Cette crainte disciplinela volonté de l'enfonl 
elle modère sa tendance à agir sans réilexion; t 
réprime ses violences, ses colères subites; elle refH 
son orgueil; elle associe à la tendance à mentir l'i( 
du châtiment : à la condition, naturellement, qu' 
enseignement moral bien compris ait fait comprei 
avec force à l'enfant pourquoi il est nécessaire 
l'élever de la brutalité et de l'égolsme tout animal 
premier âge, h des idées et à des sentiments humaii 
Car si la conscience de l'enfant n'est pas éclairée, si 
raison de l'enfant n'est pas l'alliée du maître contra 1 
instincts inférieurs, la crainte de la punition ne proâl 
aucune amélioration dans la volonté de l'enfaat ! ti 



. Payot, Sensalion, Plaisir et Douleur {Rev 
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oblient Vappareme de la tioiiTie volonté; elle rend i'enfimt 
sournois, hypocrite et menteur. 

Or le maître, s'il ne peut obtenir autre chose, doit bien 
exiger il loot prix l'ordre extérieur, mais ce gwi importe, 
c'est l'ordre intêrievr, c'est la bonne volonté de l'enfant. 

C'est un des grands dangers de la punilion, qu'au 
lieu de stimuler la volonté raisonnable, elle ne produise 
que la crainle servile, la peur lâche de la conlrainle 
ou de la douleur, ou la révolte d'une conscience borni^e 
qui trouve excellents ses plus bas instincts, et qui n'ac- 
cepte ni n'aime un idéal de vie un peu élevé. Aussi, le 
maître doit-il, avant d'employer la punition, lui pré- 
parer les voies : il doit s'eflorcer d'obtenir par avance 
le consentement de la conscience et de la raison de 
l'enfant, et Taire eu sorte que la crainte de la punition 
ne soit qu'un secours ej:lêrieur prêté par le maître à une 
jeune volonté encore chancelante, à une raison nais- 
sante, vile obscurcie par des « passîonnettes •. 

Si la punition est autre chose qu'un secours apporté du 
dehors à la volonté naissante de l'élive; si la crainte 
n'est pas comme une troupe de renfort pour l'enfant 
déjàen lutte contre lui-même, mais impuissant ù assurer 
avec ses seules forces le triomphadesa conscience contre 
son orgueil, son égotsme, sa paresse, sa colère, etc.; 
si elle n'est cela, la crainte n'est qu'un seotiraent bas 
gjoutéaux autres sentiments bas. 

frenons comme exemple la paresse. Pensez-vous 
lair de l'élève du travail en le punissant? Mais alors, 

Emauvais élèves, qui sont les plus punis, devraient 
utAt s'améliorer. Pourquoi restent-ils mauvais, la 
Mirt du temps? C'est qu'on emploie pour l'ordinaire 
t mal la punition. Si un élève ne veut pas travailler, 

Kle punissant, vous obtiendrez de lui non du travail, 
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mais de la besogne, c'est-à-dire toutes les apparences 
du travail, sans le travail. Vous obtiendrez des pages 
irréprochables, au besoin les leçons seront sues; plus 
souvent encore l'élève essaiera de copier, de se faire 
aider; il apprendra à tricher, à mentir, — mais il ne 
faut pas songer à obtenir par la contrainte le travail 
intellectuel, c'est-à-dire les efforts féconds d'une atten- 
tion qui cherche à pénétrer, d'une volonté qui aime ou 
qui fait effort pour aimer l'objet de ses études : le 
travail c'est cela, et sans ce don de soi, sans cet élan du 
vouloir, il n'y a pas de progrès possibles. Le reste n'est 
que besogne, velléités avortées d'une attention languis- 
sante, d'une mémoire qui ne fait que s'entr'ouvrir, 
d'une volonté qui a la nausée. 

Lorsque nous aurons à lutter contre la paresse d'un 
enfant, avant de le punir, croyons qu'il est nécessaire de 
réveiller sa volonté endormie, de stimuler son imagina- 
tion : essayons de le piquer d'émulation; félicitons-le des 
moindres velléités de travail, afin d'en augmenter la fré- 
quence et la durée ; montrons-lui comment le travail nous 
donne la puissance sur la nature, et obligeons-le à en 
trouver des exemples précis, frappants; amenons-le par 
nos questions à voir combien l'enfant ignorant est infé- 
rieur à l'enfant cultivé ; combien il est moins capable de se 
tirer d'affaire dans la vie; essayons de piquer sa curio- 
sité, de provoquer son admiration ; épions ses bons mou- 
vements, et profitons-en « comme de la voix de Dieii » *• 

Une fois qu'on a provoqué chez l'enfant un < élan 
d'âme », et qu'on lui a fait comprendre que si on' le 
punit parfois, c'est pour lui venir en aide contre c sa 
bète » qui lui est ennemie, on a fait un grand pas. Cap, 

1. Leibniz. 
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que l'on réprime vigoureusement un accès de brutalité 
ou d'égoîsme, il est nécessaire de toujours conquérir 
].i raison de l'enfant, de lui faire comprendre les motifs 
de la répression et de les lui réexposor souvent. 

Cette méthode modifie profondément l'attitude inté- 
rieure de l'élève puni. Si toute la classe n'a pas le senti- 
nient très vif que l'on punit pour venir en aide à la 
volonté ctiaucelaote d'un camarade déchu momenfané- 
mcnt de sa dignité humaine et opprimé par ses bas ins- 
tincts, l'élève puni devient pour ses camarades et pour 
lui-môme une victime. 

I! ne s'agit plus, dans une telle classe, que d'une lutte 
entre le maître qui représente la force, le pouvoir absolu, 
et lesélèvesquiessaient de conquérir unelégitimeliberté: 
nous plaignons le mattre qui laissée ses élèves l'impres- 
sion qu'il se défend lui-môme, et qu'il défend son auto- 
rité, au lieu de leur donner la vision nette qu'il les défend 
eux-mêmes contre leurs véritables ennemis, qui sont 
logés en eux-mÈmesl II serait cruel de blèmer le pauvre 
instituteur ou la malheureuse institutrice en lutte avec 
les enfants desa classe, et qui n'a point su gagner la con- 
fiance et l'alliance de chacun dans l'accomplissement 
de la tâche commune. Dans cette lutte inégale, lo maître 
s'épuise, s'aigrit, se dégoûte de ses fonctions: quelle 
déchéance et que de misères sans consolations possibles ! 

11 faut donc que le maître donne à tous l'impression 
qu'il représente dans la classe quelque chose de plus 
haut que lui-même, qu'il représente la Patrie, et quel- 
que cliose de plus sacré encore, le Devoir, en lutte avec 
la bestialité sous toutes ses formes. Son autorité est à 
ce pris : il est clair qu'on ne le prendra au sérieux que 
B'il donne lui-même l'exemple du travail, de la bonté et 



^^■ft l'abnégation. 



CHAPITRE VI 



De quelques qualités nécessaires 
aux maîtres : de l'amour des enfants, 

du calme. 



Ayant à vivre au milieu d'eux, Tinstituteur doit aimer 
les enfants. Les fillettes sont généralement plus affinées 
que les garçons, plus douces et plus prévenantes. Les 
petits garçons sont plus lourds, plus brutaux. Souvent, 
les enfants ont une ignorance absolue de la propreté, 
de la bonne tenue : leurs vêtements sont en désordre, ou 
déchirés, et ils n'ont nulle idée d'une règle; ils mangent 
à toute heure et n'ont aucun soin d'eux-mêmes; mais iîs 
sont pour l'ordinaire robustes et honnêtes, et quoiqu'ils 
ne soient jamais pressés, ils sont dociles. 

Il est bien peu de visages d'enfants qui ne présentent 
aucun caractère de beauté. Il est d'ailleurs facile d'exi- 
ger la propreté, et de l'obtenir, en savonnant de loin en 
loin, vigoureusement, quelques visages, et en faisant 
chaque matin l'inspection des mains et du cou : cher- 
chez parmi ces petits visages propres une physionomie 
qui n'ait aucun charme, et vous ne la trouverez pas : 
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toutes ont qiielriue beaulÉ, ne serait-ce que la limpidité 
si profonde du i-egard'. 

Mais un enfant, même réellement disgracié sous le 
rapport du visage, n'en reste pas moins une personne 
humaine en voie de formation, et comme tel, il est digne 
d'un sincère et profond respect Si même nous omettons 
le caractère vraiment sacré de l'enfant, il demeure vrai 
que l'affection du maître trouve toujours en lui quelque 
qualité à aimer. A défaut de la fraîcheur et de la beauté, 
ce sont des qualiti^s de l'intelligence ou du, cœur : les 
institutrices et les instituteurs doivent arrivera aimer 
tous leurs élfives, par une attention partiale à leurs qua- 
lités aimables. 11 en est ici comme du mariage : nul 
n'est parfait, il s'en faut.., si le mari et la femme ne 
savent pas refuser de s'appesantir sur leurs défauts réci- 
proques, s'ils ne prennent pas la résolution de t se voir 
en beau >, c'en est fait de leur bonheur, 

De mâme, en acceptant d'être instituteurs, vous 
prenez l'engagemeut tacite d'aimer les enfants qu'on 
vous confie, et cet engagement vous impose l'obligation 
de faire comme les artistes, qui sans déformer la réalité, 
mettent en évidence certains traits, atténuent certains 
autres, et idéalisent la nature. Nous sommes maîtres de 
notre attention, maîtres, par suite, de la refuser à ce qui 
ist de nature à nous choquer, maîtres dans une large 
mesure de ne laisser s'accumuler dans le souvenir que 
les impressions qui nous rendront notre tâche agréable. 
Pé né Irons- no us de la grandeur do cette lâche, qui est 
d'aider à la chrysalide à se transformer en papillon, 

). Limpidilé qiii se lernît tr63 tât, l'œil vieilîisaanl IrÈa vite 
et des niamenU de ]i1ii3 en plus nombreux se Tormanl de iKinne 
heure dons les liquides qui remplissent la cavité dti globe o< 
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d'aider à Tcnfant à se transformer en une personne 
humaine inlclligcnle et affranchie des poussées bes- 
tiales. Posons en princi[)e que nous avons tous grand 
besoin de bonté et de charité, parce que nous sommes 
fort imparfaits, et dès que nous serons pénétrés de res- 
pect pour nôtre œuvre, et de bonté pour les enfants, 
rinattention voulue à toutes les disgrAces de la nature 
que l'éducation ne peut réparer devient facile, et cela 
allège singulièrement notre tûclie : car Taffection est 
communicalive, et quand, à leur tour, les enfants aiment 
leur maître, tout devient aisé : élèves et maîtres travail- 
lent avec plaisir et avec prolit. Un instituteur ou une 
\nstitutrice qui trouvent leurs élèves laids, grossiers et 
inintelligents, s'accusent, par là môme, de sécheresse 
et d'incapacité professionnelle. 

Cet amour des enfants, sans lequel on ne peut se dire 
instituteur, vient insensiblement se fondre avec le res- 
pect profond que tout éducateur doit avoir pour la per- 
sonnalité d'autrui. 

Choisir d'être éducateur, c'est reconnaître que l'édu- 
cation est la tûchc par excellence; c'est reconnaître que 
la personne humaine a par rapport à la fortune, à la 
beauté, au talent même, une valeur absolue : et quand 
le respect pour elle est sincère, tous les enfants devien- 
nent également dignes de bienveillance et de dévoue- 
ment. Comme un sculpteur qui dégage de la matière 
des formes d'une sereine beauté, le maître éprouve une 
joie profonde à dégager peu à peu des sujétions de Tani- 
malité, l'intelligence et la volonté des enfants qui lui 
sont confiés. Nulle œuvre d'art ne vaut celle-là. 

L'œuvre de l'éducateur est en effet plus délicate que 
celle de l'artiste, parce que l'artiste façonne une matière, 
il est vrai, toujours lourde et lente à obéir au génie, 
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[n une matière inerte, et qui doit obtiir. Au cou- 
re, l'éducateur agit sur des âmes, et la contrainte, la 
loleoce, sont impuissantes, nous l'avons vu, à produire 
htre chose que l'iiypocrisie ou la servilité. C'est dire 
me l'éducateur échoue nécessairement s'il ne trouve la 
Honté des enfants toute inclinéo déjà vers le devoir, 
'enfant n'aime que ce qu'il trouve aimable, et si le 
devoir est pour lui synonyme do contrainte et do sujé- 
tion, on ne le lui fera point aimer. Or le devoir, c'est, 
pour l'enfant, ce qu'exigent ceux qui le dirigent; elle 
devoir lui deviendra aimable dans la mesure oii il 
aimera ses parents et ses maîtres. Comme l'amour seul 
suggère l'amour, le premier devoir do l'éducateur est 
d'être aimable, el d'aimer les enfants qui lui sont confiés. 
Nous venons do voir qu'aimer les enfants est facile, el 
qu'on y arrive, si on le veut (et il faut le vouloir), par une 
attention partiale k leure qualités. Il résulte de ce devoir 
général de bonté et d'affection, que l'éducateur n'obéira 
jamais à des instincts brutaux, et ne rudoiera jamais les 
enfants. Il y a une rudesse qui laisse transparaître une 
bonté profonde, et l'enfaul a vile fait de la distinguer de 
la rudesse purement brutale. Mais la rudesse, quelle 
gu'elle soit, est une faute : car l'erifoot, tout ù ses impres- 
'ip us présentes, et qui n'a pas, comme nous, toute une 
Âiilosopliio de la vio qui atténue les souffrances immé- 
iates, éprouve de gros chagrins, et parfois un désespoir 
i&ible qui lui rend ses études singulièrement amèros, 
KXa rudesse brutale de certains maîtres déprime les 
hTants, leur ùie leur gentille spontanéité : ils se replient 
p eux-mêmes, et dès lors ils paraissent stupidcs. Rien 
ffît plus coupable, pour qui a charge d'âmes, que 
^Ic altitude do caporal prussien toujours prêt ^ la 
élague. Certaiiis maîtres dûsbonorcnl leurs fonctions 
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en poursuirant des onrants d'une véritable animosité; 
cela csl odieux parce que l'enfant s'habitue & l'injustice^ 
et qu'il aijprood & accumuler dans son cœur de la hains 
contre celui qui devrait représenter pour lui les plus 
haulcs qualiU'g liuniaincs. 

Amour des enfanls, douceur, bonté éclairée, sont donc 
des vertus essentielles sans lesquelles on ne peut { 
dire éducateur; elles n'excluent «ucuneinent la fermeté, 
ainsi que nous l'avons vu plus haut à propos de la puni- 
tion. 

Si la rudesse est condamnable, c'est qu'elle est gréné- 
ralement une des formes du tempérament coléreux : sUa 
n'est pas la seule, et bien des înstitulours échouent pou^ 
n'avoir pas su maîtriser leur mauvaise humeur. L'ii 
bililé dont nous avons parlé tout à l'heure est fréquenta 
chez tes institutrices -. nous disions qu'elle consiste ^ 
réagir avec exagération aux moindres contrariétés. Lei 
enfants, dont l'esprit est enclin h saisir tout ce qui es 
faux et outré, profitent malicieusement de l'irritabilité 
du maître pour provoquer son emportement, même a'îli 
doivent en subir les atteintes, parce que le maitrfl 
devient ridicule : il donne une petite comédie qui romp 
la monotonie de la classe, et qui vaut bien qu'on i 
à payer sa place au parterre par une punitionl 

L'irritabilité n'est pas seulement ruineuse pour l'autà 
rite du maltre;elleEe traduit dans la marche des étudei 
par l'impatience, par une hâte fébrile qui compromô 
toutes les études ultérieures. L'instituteur doit imiter li 
robuste et irrésistible patience de la nature : qu'il coni 
dëre l'enfant de dix mois recQmmeu<;8nt cent fols i 
frapper sur uu meuble qui résonne, et fatiguant toul fc 
monde autour de lui, sans se fatiguer lui-même : M 
enfant n'arrive aux percejilions complexes qu'aprè 



roir expérimenté à saliélô chacune des sensations sim- 
ples produites par les objets. Que l'instituleur imite 
cette lenteur sage et métliodiquc! qu'il assure l'acquisi- 
tion définitive des éléments, avant de passer outre. Qu'il 
ne donne pas, comme font trop de maîtres, des pro- 
blèmes avant que les enfants saclient leur table de mul- 
tiplication, et avant qu'ils sachent faire une division. 
Qu'il no donne pas des questions sur les mesures de 
surface, avant que les enfants aient clairement compris 
pourquoi elles » vont » de cent en cent; sur les mesures 
de contenance, avant qu'ils aient compris pourquoi elles 
croissent de mille en mille. Qu'il ne fasse pas lire avant 
qu'on sache épeler, et écrire, avant qu'on sache former 
ses lettres. 

Les débuts sont pénibles, rebutants pour le maître. 
Mais quel déplorable calcul que de se hâter en croyant 
gagner du temps! Il n'est pas de plus sur moyen d'en 
perdre, car toute la suile de la marche sera entravée, 
parce que les enfants ne posséderont pas, avec une sûreté 
en quelque sorte automatique, les connaissances élé- 
mentaires. Que le maître n'écoute donc pas son impa- 
tience : qu'il demeure calme et méthodique. La maîtrise 

[SufQsante des opérations élémentaires décourage 
ique année des milliers d'enfants : cette ignorance 

iUale rend chacun de leurs efforts très pénible, et 

fructueux. Le maître, de son côté, sent la 

marche de sa classe s'alourdir; les progrès sont nuls... 

son zèle ne produit pas de résultats : il so décourage, 

nouveau Sisyphe, sans se rendre compte qu'il expie, par 

piétinement sur place quand il devrait courir, d'avoir 

quand il devait piétiner sur place. 

■Si l'absence de calme, de pleine possession de soi, 
ta la discipline de la classe, et à l'autorité du maître; 
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elle slL-rilitte lus i^lToits par la liâle avec luquello elli 
fait [tasser Bur les i:t<.^mentB, elle est encore plus dêsa» 
treuse dans l'enseignement quotidien . Irritable, l 
mallre parle trop, trop vite et trop l'orl. Ce grave àélaa 
esl nnJBÎble de bien des façons. D'abord le maître 
8'épuise. Lee org'anes de la voix, A part tes poumons qu 
servent de soufflet, sont délicnts, et ils occupent un 
espace trâs restreint : il est facile de les surmener, et Uïi 
Eurmcjiagu quolidien amène rapidement des désordres 
graves, un état intlemniatoire profond, qui se traduil 
par des laryngites k formes plus ou moins gravée, pai 
des maux do gorge, des bronchites, etc.; voilii pourU 
maître,.. 

^uanl aux élèves, cette parole rapide, énervée c 
criarde, les fatigue, les assourdit, les étoui-dit : l'altea 
tiou est en raison inverse des efforts de voix du maître 
En outre, plus le maflre crie, et plus il est amené i 
crier : les pieds qui remuent, les enfants qui changei 
d'attitude, qui feuillettent leurs livres, leurs cahiers 
qui toussent, qui se mouchent, qui demandent un ren; 
seignement, qui chuchotent, etc., forment dans tont 
classe un bruit continu, inévitable... si la voÎï du mattn 
couvre ce bruit, les enfants, tout naturellement, cessral 
de se contraindre : le bruit augmente, et il oblige ï 
maître à crier plus fort ; le bruit augmente i 
imposant au maître une lutte dans laquelle il s'épuise, « 
dans laquelle il est nécessairement vaincu. La fatigae ] 
rend nerveux, inégal, sujet à des emportements pe 
mesurés, el toute la classe devient fiévreuse, irritable 
Qu'à ce désolant spectacle, si fréquent dans les école^ 
on oppose celui d'une classe dirigée par un maltr 
calme, maître de sa voix, et parlant d'un ton mesuré 
tout élève qui remue, qui tousse, qui chuchote entem 
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le bruit qu'il fait; c'est ainsi que des bruits im(3ei-cep- 
tibles le jour, prennent dans le profond silence de la 
nuit, l'importaBce d'un fracas. De même, dans une classe 
silencieuse, un bruit de faible intensité prend, par con- 
traste, une valeur qui, sans intervention du maître, 
Buflit à réprimer l'êtourderie des enfants. Un regard du 
maître, en augmenlant la confusion du coupable, 
devient une punition réelle et efficace. Dans une telle 
classe, toutes les paroles du maître portent, son calme 
contagieux gagne les enfants, et renseignement donne 
des résultats solides. 

Ajoutons aux méfaits de l'irritabilité du maître, la 
tendance qu'ont les institutrices et les instituteurs trop 
pressés à intervenir immédiatement. Si l'élève hésite, 
ils rûpondentàleurs propres questions; ils commencent 
les mots de la réponse ; le spectacle est parfois comique : 
t celle force dis.... » et l'élève ajoute : • paraît •; « ces 
corps n'ont pas les mûmes propri.... » et toute la classe 
de répondre : € étés • I 

Et celte méthode ridicule est bien répandue ! Au IIl-u 
de faire effort, bien certains que le maître n'aura pas 
la patience d'attendre c l'accouchement •, et d'y aider 
adroilement, les enfants prennent tout doucement 
l'habitude d'attendre eux-mêmes : le maître seul tra- 
vaille; eux, ils pensent à autre chose; ils se laissent 
aller à une douce paresse et sortent de la classe sans 
avoir été excités h faire des efforts. Résultat : le maître 
s'est doublement fatigué, mais il a parlé dans le désert. 
Les inspecteurs qui se rendent compte de l'effroyable 
gaspillage d'énergie qui est produit par les simples vices 
de mothodo dus à l'irritabilité et à l'impatience des 
maîtres, apprennent à estimer à un haut prix les maîtres 
calmes et en pleine possession d'eux-mêmes. 
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Une révolution nécessaire dans 
les méthodes. 



Avant de suivre nos jeunes dé])utants au village, et 
d'étudier l'organisation de leur travail personnel et de 
leur bonheur, il est utile de jeter un coup d'œil rapide 
sur l'iniportance comparée des divers enseignements 
à l'école primaire. 

Tous sont nécessaires : il faut que Tenfant sache lire 
et écrire; il faut qu'il sache s'exprimer en français; il 
faut qu'il connaisse le calcul et le système métrique; il 
faut qu'il sache les éléments essentiels de l'histoire et 
de la géographie, spécialement de la France, et les élé- 
ments de l'enseignement civique; il faut aussi qu'il 
emporte de l'école quelques notions des grandes lois qui 
gouvernent le monde matériel, le monde des animaux 
et des plantes. 11 faut qu'il contracte des goûts de pro- 
preté, d'ordre, car à la campagne les enfants sont sou- 
vent abandonnés; ils se développent dans tous les sens, 
sauf dans ceux qui sont gênants pour autrui ; ils vaga- 
bondent, ne connaissent aucune règle, et n'ont nul 
souci de l'exactitude... 



UNE I 



49 



.6 
1£ 



tr en 



Le jeune instituteur, conscient de l'étendue de ses 
devoirs, doit introduire dans son enseignement tlea 
méthodes nouvelles. 11 y a, à tous les degrés de l'ensei- 
gnement, une véritable révolution à opérer. A l'enseigne- 
ment en partie passif que les générations antérieures à 
la nôtre nous ont légué, nous devons nous efforcer de 
substituer partout des méthodes actives. Nous n'avons 
plus pour but de former des esprits à la fuite, mais 
d'éveiller de vigoureuses personnalilés. Nous ne sommes 
plus des instituteurs destinés à fournir à un gouverne- 
ment absolu do fidèles sujets, peu portés à la réllusion 
et à l'indépendance; nous devons chercher à susciter, 
pour une République maîtresse de ses destinées, des 
citoyens probes et capables de penser par eux-ménios. 
Nous ne cherchons plus et incliner d'avance les esprits 
asservis aux exigences de dogmes religieux indiscutés; 
car nous concevons aujourd'hui la vie religieuse comme 
devant jaillir des profondeurs d'une conscience bien 
informée et libre dans son choix. 
Pour tout dire, en un mot, à un enseignement d'asser- 
isement des esprits, nous devons substituer unenset- 
tement de libération et d'affranchis se ni en t. A un ensei- 
lement passif, et qui vise k verser dans la mémoire des 
notions toutes faites, opposons un enseignement qui 
éveille les esprits et les consciences, qui les vivilie, qui 
trempe leui- énergie. 

•e mot même d'enseignement évoque irrésistiblement 
lée d'un maître qui parte, et d'un disciple qui écoule, 
li écrit passivement, tant les idées courantes sur 
l'éducation sont issues en droite ligne du moyeu âge ! 

En agriculture, chacun se rend compte que les forces 
mystérieuses enfermées dans la graine, que la lumiéru 
et la chaleur solaires, et les lois éternelles de runivi;rs 
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qui agissent silencieusement ot irrésistiblement sur ta 
vi^pétalion, sont les agents essentiels de la germination 
et de la croissance des plantes et de la formation du 
fruit. Chacun comprend clairement que l'intervention 
de l'homme est un facteur secondaire, que tout l'eDort 
de son intolligenco n'est que d'écarter les iniluences 
funestes, et de favoriser les énergies naturelles en leur 
préparant un milieu qui facilite leur action. 

Mais peu de gens conviennent qu'il en est de même 
en éducation. On croit que l'intervention directe da 
maître est tout, tandis qu'elle est peu de chose. L'enfant 
a rcQu do la nature son intelligence, bs sensibilité. Les 
iniluences lentes et sûres du milieu agissent profondé- 
ment sur son âme, à son insu, et à l'insu des mattres. 
C'est cette iiclion du milieu physique, intellectuel et 
moral sur l'âme de l'enfant, et la façon dont son ùme en 
est afTectée, qui donnent b. l'intelligence et au cœur leur 
physionomie caractéristique. L'éducation est surtout 
l'œuvre de ces puissances mal connues, en partie même 
mystérieuses pour nous, mais dont l'énergie a la conti- 
nuité et l'irrésietibilité de*, grandes forces de la nature. 

Le rôle du maître consiste surtout à choisir parmi ces 
énergies celles dont il peut favoriser l'action, celles dont 
il doit neutraliser les efl'ets. 11 doit surtout développa- k» 
énergies naturelles de l'enfant, les éveiller, les inquiéter, les 
éperonner. L'essentiel n'est pas de déverser dans Iti 
mémoire de l'enfant des notions qu'il reçoit passivemwit, 
mais de l'amener à faire attention, à observer, à réflëckiT, 
trouver '... 

1. 11 est malheureUBemenL trop certain que «le ce point dA 
vue, qui est le vrai, toutes no3 miithodos j'enseîgnemenl sont 
ft Iruniifonner IrÈa profondément. Je ne citerai que l'enseigne- 
inenl de la couiposition rrani,'aise, qui, aussi bien dans 1b 
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^^P Par exemple, les leçons de choses ont pour objet, non 
^Hr-de contribuera augmenter l'encombrement des notions 
^H- confuses entassées dans la mémoire, mais d'obliger 
^^kfcBprit des enfants à découvrir le monde extérieur effacé 
^^1 pour eux par le retour trop fréquent des impressions 
^H devenues habituelles. La plupart des hommes traversent 
^f la vie sans avoir rien regardé distinctement. L'étude des 
grands poètes devrait ôtre aussi une occasion de secouer 
Vesprit des enfants, en les faisant assister au spectatcle 
ie ce qu'un esprit supérieur, qui sait regarder, pent 
^B découvrir dans les objets les plus indifférents au 
^H- vulgaire : le vulgaire, ayant trop l'habitude de voir pas- 
^B SJvcment les choses, ne songe jamais à les regarder. 
^H La grammaire devrait aussi, nous venons de le dire, 
^B être une culture de l'esprit, et la composition française 

^^■«rimaîre que dans le secondaire, est tout 6. fait dëfecLueuse : 
^^^pour mieux dire, cet enseignement n'cxisle pas. Cilons aussi 
^^HtenseigneiDeot de la synlaxe gremmaLicale, qui est tout méca- 
^^B^quc au lieu d'Être une culture logique de l'eispril. Aride et 
^^■ïebutanle, enseignée comme elle l'est, la grammaire présentée 
comme une culture de l'esprit, transforme l'aspect de la classe: 
las enfants y prennent un vif intérêt, leur enirain se manifeste 
Bor lear visage, et par des réflexions vives provoquées par la 
joie de la découïcrle. Tout est â (aire dans cet ordre d'idées. 
Aujourd'hui par exemple on codlfle en règles bizarres de pasU 
tioa de complément, l'accord du participe passé, tandis qu'il 
sufUrait que les élèves fussent exercés h comprendre avec quoi 
doit s'accorder le participe... Tout est h l'avenant : on farcit k 
mémoire de règles au lieu de développer la force de pénétra- 
tion du jugement. On fait toutefois exception pour la dictée : [k 
on exige des eitoris de l'élève, qui doit inventer l'orthographe des 
mots, méthode qui aboulit à une luxuriante floraison d'horribles 
barbarismes. Pas d'elTorts actifs oii ils sont féconds, des efforts 
actifs \b oîi ils ne peuvent donner que des résultais déplorables! 
(Voir sur ce sujet nos articles sur la Réforme de Vemeinmmenl 
Oe la dkUe (Bévue imisersitaire, a' du 15 juin ISOe), et bur la 

I (forme dit l'Enseignement de la Composition française, n°" du 
I juin et du 15 juillet IGS7.) 
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l'apprentissage d(^ l'art d'observer avec méthode, et 
une culture du bon sens. 

La très grande majorité des hommes, même cultivés, 
au sens où le vulgaire l'entend, c'est-à-dire bien farcis de 
ce qu'ont pensé les autres, vivent dans un état de servi- 
tude intellectuelto. Par les nécessités mêmes du dévelop- 
pement de* l'enfant, celui-ci appi'cqa les mots avant les 
choses, et la plupart du temps, pour tout ce qui n'est 
pas perception élémentaire, ces mots appris sont comme 
des épis de belle apparence, mais pauvres en grains. 
L'enrant n'a pas le temps de vériUer k contenu de ses 
mots, qui forment dans son esprit un amas t de paille » 
qui fait illusion par sa masse, mais qui n'a pas grande 
valeur. < Diderot croit qu'il est ridicule de dire i autant 
■ d'avis que de tiîtcs », parce qu'il n'est rien de si 
commun que des tètes, et rien de si rare qu'un boa 
avis. > C'est qu'en efTet, rares sont les gens qui exami- 
nent quoi que ce soit. 

Le rôle essentiel du mattre doit donc être de donner 
un enseignement concret, intuitif, et d'obliger les pares- 
seux â faire effort, à regarder, à observer, â se remire 
compte. Le reste est de peu d'importance h cAté de ce 
devoir capital des instituteurs et des instilulriccs. 

Mais comment donner cet enseignement actif et 
vivant! Il faut avouer que, sous ce rapport, les modèles 
sont rares; mais un maître consciencieux, qui prépare 
sa classe, arrive à trouver peu à peu sa méthode, et à la 
perl'ectionoer. Le modèle impérissable de l'enseigne-' 
ment actif se trouve dans les Entreliens mémorables ds' 
Xénophon. Socrate, dont l'auteur reproduit les interro- 
gations, ne cessait de répéter qu'il exerçait le même' 
niélier que sa mère, qui était sage-femme. Tandis 
qu'elle accouchait les corps, lui, Socrate, aidait les 



eaprita à ineLLre au jour leurs idées. Comparaison pro- 
fonde, car un bon maîlre De doit en elTel qu'aider 
l'espril de l'élève à accomplir le travail naturel'â'enran- 
tement. Au maître de préparer des questions qui intéres- 
sent les enfants, qui piquent leur amour-propre et qui 
excitent leur curiosité et leur amour de la difficulté à 
vaincre, Ftiire trouver, c'est tout le secret d'un enseigne- 
ment vivant, Il faut toujours s'élever de ce que lea 
enfants connaissent à ce qu'ils ignorent, et s'assurer 
par des questions bien conduites, qu'ils connaissent 
réellement ce qu'on croit qu'ils connaissent '. Toujours 
on leur expliquera les notions nouvelles en les comparant 
à ce qui leur est déjà familier, 

IDe cette manière, on éveillera les esprits : on dévelop- 
pera leur spontanéité, leur énergie; on substituera aux 
élèves passifs et ennuyés, des enfants vifs, éveillés, con- 
tents, alertes, toujours prêts à répondre. En un mot, on 
abolira le régime de morne servage inlellçctuel pour lui 
1, Nous avons entendu, dans une école dominée par ile superbes 
)miaes fêodaies, une leçon sur la rÉodnlité, dans laquelle la mal- 
USBBe n'avait mSme pas songé h cea ruines connues de toutes les 
«n&nta présentes! Elles n'avaient, naturellement, rien compris 
i. la leçon... Nous leur avons demandé si elles connaissaient le 
cti&teau.,.- Ce ne fut qu'un cri... Puis nous leur demandàineB 
pourquoi, au lieu d'être comme le villttge, construit dans la 
plaine, le châleaii était perché au sommet d'un rocher.-. 
Séponses hésilanLes, de plus en plus précises. Il fut facile da 
leur faire comprendre rinsécuriié de l'époque féodale, les ' 
de chAleau h. ctiàleau. Puis nous leur posâmes la ques- 
i vous aviez vécu à celle époque, comment auriez-vous 
iu!Pas de linge, des maisons sombres, sans air, les champs 
% la merci des bandes pillardes, et parfois même des chasses 
du seigneur... Ces enfants ont compris; elles oui emporté une 
impression nette de la vie féodale : quelques lectures bien 
choisies par lâ-dessus, une promenade un jeudi aux ruines, et 
la moyen âge eiH cessé d'être pour ces enlanls jxa mol vide ds 



^^^■■MIS. 



M AVA!(T S'ENTRER DANS LA VrE 

sabsUluer un r^ime de liberM d'c«pril, d'ardour, de 
recherches personnelles. 

Qu'on essaye, et tout maître qui aura obtenu, ne fftt- 
ce que durant un quart d'heure, cet élan des enfants, 
trouvera de tels avantages b cette activité, à c«t 
entrain plein d'ardeur ut de galtà de la classe; il en sen- 
tira sa propre tâche si allégée, et les heures couleront 
si rapidement, qu'il ne craindra pas, par une prépara- 
tion solide des cours suivants, de chercher Ji nouveau I« 
même succès. 

Tâche facile, si l'on songe qu'une classe bien préparée 
l'est pour toute la vie, et que les heures de travail profes- 
BionncI au début de la carrière, représentent autant 
d'heures de liberté pour le travail personnel ou pour la 
lecture, durant vingt-cinq années d'enseignement 1 

Habituer à observer, & faire Irouvcr; donner à l'esprit 
de [a vivacité, de la souplesse, et lui inculquer le Rouci 
de voir nettement, c'est préparer direulenienl les enfoots 
h la vie : c'est préparer au moins les mieux doués kt 
sortir du brouillard qui environne les înlcIligeDceB 
incultes DU mal cultivées, qui leur voile les réalit^e : 
brouillards de sophîsmes, de préjugés, de pseodo- 
croyances et de mots vagues. Les habituer à rélléchir 
avant d'agir, c'est leur donner de la force pourluUW 
contre la pesante attraction de la routine. 

Entre l'aveuglement, qui nous livre tout entier k la 
tradition, ou « l'impulsivité i qui nous pousse à a^r 
précipitamment, sans avoir réiléchi, et qui sont des 
forces aveugles, et la déflance excessive de soi ou dea 
antres, se trouve la sagesse, qui, après avoir fait le pos- 
sible pour éclairer son action, n'hésite plus à agir. 
C'est cette sage activité qu'il faut enseigner aux enfante, 
en leur montrant la sottise de la routine et la folie des 
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lolutions hâtives. Plus tard, lorsqu'ils seront élec- 
rs, ils apporteront dans leurs discussions et dans 
lurs votes, le même esprit de sagesse et de pondéra- 
Mais hélas ! nos cnrants quittent très tôt l'école, et le 
maître, aprèsqu'ils l'auront quittée, ne doit pas se désin- 
téresser de leur culture. Nous savons bien que beaucoup 
d'enfants n'ouvriront plus guère de livres, et que cinq 
ou six ans après la sortie de l'école, leurs souvenirs-«e 
seront effacés au point qu'ils sauront à peine lire. Mais 
il suffit, faute de mieux, qu'il y ait dans chaque village 
quelques enfants Intellig'ents, qui deviendront plus tard 
des paysans éclairés, amis du progrès, capables de 
s'intéresser à quelques livres de choix et chez qui ces 
lectures, et quelques conférences entendues sur des 
sujets de morale ou d'agriculture, suffiront à entretenir 
une vie intérieure et une vie intellectuelle très réelle. 

C'est à découvrir ces ômes d'élite, et à les cultiver, que 
le maître devra s'attacher. Ces enfants seront pour la 
classe un stimulant et un exemple; et plus tard, leur 
valeur leur donnera de l'ascendant pour le Lion sur leurs 
voisins, qui les consulteront volontiers. Aussi les insti- 
tuteurs et les institutrices, tout en faisant tout leur 
devoir vis-à-vis de tous leurs élèves, devront-ils pousser 
un peu plus les enfants actifs, doués, et foncièrement 
honnêtes, destinés à acquérir plus tard de l'ascendant 
sur les autres. Ils devront surtout leur apprendre à 
se passer de leurs maîtres i c'est dire qu'ils devront 
s usciter vivement leur curiosité et leur goût de la 
^^façture. 

^^KUais il y a curiosité et curiosité. Il y a la curiosité 
^^Bstse, généralement malveillante, qui recueille tous les 
^^BDcans du village et qui les amplifie : chez les intelli- 
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gences inférieures, mais un peu cultivées, cette curiosité 
niaise se satisfait par la lecture assidue des romans- 
feuilletons, généralement détachés du rez-de-chaussée 
des journaux, et qui sont aussi médiocres par la forme 
que par le fonds. Cette littérature, dite populaire, et qui 
n'est que populacière, est à la vraie littérature ce qu*esi 
Teau-de-vie de pommes de terre (i un vin généreux. 

L'instituteur essayera, par avance, de donner le dégoût 
de ces romans stupides et malfaisants. Au moyen de 
souscriptions, ou en provoquant la générosité de 
quelques habitants aisés, ou même du conseil municipal, 
il essayera de fonder dans son village une petite biblio- 
thèque qui ne renfermera que des œuvres de choix. Il 
n'en est pas besoin de beaucoup, les paysans ayant peu 
de loisirs, et lisant lentement. 

Il devra lui-même, par ses lectures en classe, et aussi 
par des lectures publiques, donner le goût et créer le 
besoin de ces plaisirs supérieurs, et à ce point de vue, 
nous espérons beaucoup du mouvement très remar- 
quable qui commence en faveur de Téducation des 
adultes. Naturellement, nous ne prétendons pas que 
toute la population du village abandonnera ses plaisirs 
toujours un peu grossiers, mais nous espérons qu'une 
minorité intelligente éprouvera le besoin d'une vie 
intellectuelle un peu supérieure à la moyenne. Cela 
suffît, le progrès, dans une nation, ne pouvant s'opérer 
que par le progrès d'une minorité faible par le nombre, 
mais puissante par l'influence et par l'exemple. 

Mais pour favoriser l'éclosion des consciences saines 
et vigoureuses, dont chaque classe renferme quelques 
exemplaires, il est nécessaire que le maître ait les qua- 
lités requises, c'est-à-dire qu'il soit lui-même un esprit 
vivanlj et non une mémoire alourdie par sa propre charge. 



I simi 
> mie . 
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esprit vivant, vif, alerte, c'est avoir groupé toutes 
connaissances sous quelques grandes idées générales 
internent mûries. Ces idées générales permettent d'al- 
ler la mémoire verbale, car leur puissance d'illcimina- 
tîon est telle, que les replis les plus obscurs de la mémoire 
des expériences personnelles sont éclairés, et qu'un 
simple regard permet de retrouver rapidement les faits 
isifs. En d'autres termes, il faut qu'un maître, enpré- 
■ant son cours, en découvre l'idée essentielle, qu'il la 
avec attention, et qu'il se place dans ks mêmes conditions 
gve lorsqu'il cherche à résoudre un problème. Les solutions 
lentes h venir au début, arrivent de plus en plus pres- 
es unes sont écartées instantanément comme 
ou insuffisantes; les autres sont essayées, puis 
jjetées, jusqu'à ce que d'élimination en élimination on 
Qve la solution. De même, si en histoire vous voulez 
donner l'impression juste d'une époque, n'entassez pas 
les traits : éliminez, éliminez, ne conservez que les cinq 
ou six faits qui sont de nature à frapper l'imagination 
des enfants, qui leur donneront une vive et forte idée 
de l'époque étudiée. De même, si voua avez à parler des 
Pyrénées, n'entassez pas les noms. Douze ou quinze suf- 
fisent, mais que les enfants aient une idée nette de la 
conformation des montagnes, de leur influence climaté- 
rique, de leur différence avec les Alpes, du régime de leurs 
cours d'eau. Si vous avez à parler de l'esclavage, n'en- 
tassez pas les arguments, même utilitaires et fort contes- 
tables qui emplissent les mauvais manuels; allez au vif 
du sujet, et montrez ce qu'il y a d'immoral et de révol- 
tant à traiter une personne humaine comme un animal 
ou comme une chose. Par quelques questions bien choi- 
sies, obligez les enfants h imaginer jusqu'à en goûter 
toute l'amertume, les sentiments de révolte qu'ils éprou- 
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veraicnt si on les traitait en esclaves, et par des exemples 
très frappants, faites-leur comprendre la différence 
qu'il y a entre resclavagc et Tobéissance légitime : une 
idée nette, un sentiment vigoureux et une distinction 
essentielle bien comprise^ voilà un cours que les enfants 
n'oublieront plus. 

Nous ne pouvons, malheureusement, descendre dans 
le détail de tous les enseignements, pour montrer la 
différence entre un enseignement vivant et un enseigne- 
ment figé, inerte; entre une intelligence en mouvement 
et une mémoire passive. Qu'il suffise de remarquer que 
la parole vivante a seule le pouvoir d'éveiller la vie, et 
que seul un enseignement d'une architecture simple et 
élégante, a chance de demeurer dans la mémoire : étu- 
dions dans l'enseignement de la morale un enseigne- 
ment conforme i\ celui que nous préconisons dans 
toutes les matières du programme, c'est-à-dire une 
exposition claire, formée de quelques grandes idées 
générales. 

Ces idées générales sont analogues à l'ossature du 
corps humain : c'est sur le squelette que viennent s'in- 
sérer les muscles et les ligatures, et c'est grûce à la rigi- 
dité des membres qui sont des leviers, que nous nous 
mouvons facilement, que nous tirons, poussons, soule- 
vons des fardeaux, etc. Les animaux sans os peuvent 
vivre, mais d'une vie inférieure : ce sont des mollusques. 
Il en est de même pour les esprits : suivant que les 
connaissances acquises par expérience ou par étude, 
s'insèrent ou non sur des idées générales, on a un type 
d'esprit mollusque ou vertébré; le premier, somnolent, 
lent à se mouvoir, sans vigueur, sans action; l'autre, 
vif, alerte, vraiment vivant, et capable d'agir avec 
décision, et par suite puissant. 
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Les relations entre ces idéos générales et la masse 

des acquisitions est aussi de mâme nature que collo 

des os et du corps : leur croissance est simultanéa 

Comme les os, les idées générales puisent une à une les 

molécules dont elles sont faites dans le torrent des 

idées, des sentiments qui alimente instant par instant 

la snbstance do l'esprit : et c'est grâce à elles que toute 

cette circulation n'est pas vaine, puisque sans elles, 

f l'esprit sans soutien, sans point d'appui, ne pourrait ni 

marcher, ni même se tenir debout ; nulle crois- 

^fiance ne serait possible : la soumission serait absolue 

^ux. lois de la pesanteur qui condamnent à ramper; 

tandis qu'avec un squelette solide d'idées générales, 

tune croissance lenle, mais coutiuue, est possible, et la 

, pensée cesse d'être comme attachée au sol. Rien d'inu- 

I tile dans un esprit ainsi organisé : toute acquisition 

f nouvelle est bientôt rejetée ou transformée en sang et 

V'ba muscles de l'esprit. 

Par un mystérieux échingo, tout eu recevant des 
idées générales la possibilité d'entrer dans un système 
hipérieur d'organisation, l'expérience individuelle ap- 
lorte aux idées générales une part de sa propre sub- 
sl de celte circulation et de ces échangea 
bu'est faite la vie des esprits vraiment vivants. 



CHAPITRE VIII 



L'cnsclgrncmcnt de la morale 
comme exemple d'enseig^nement vivant. 



Si nous parcourons les programmes de renseigne- 
ment de la morale, il est facile de voir qu'aucune idée 
générale n'a présidé h leur élaboration : ils sont une 
énumcration des questions à traiter, mais la tâche du 
maître demeure entière pour l'organisation, c'est-à-dire 
pour la simplification de cet enseignement. 

La majorité n'apporte de simplification que dans les 
efforts personnels qu'elle réduit au minimum. L'ensei- 
gnement demeure conforme à la lettre du programme; 
on passe en revue toutes les questions les unes après 
les autres : de cette masse d'enseignements, l'enfant 
n'emporte, ne peut emporter que des souvenirs vagues, 
inorganisés, voués à un oubli certain. Si, comme nous 
le pensons, le maître ne doit s'occuper que de ce qui 
restera définitivement dans l'esprit de l'enfant, voilà des 
efforts considérables à peu près perdus, parce qu'il est 
impossible que l'enfant retienne autre chose que des 
bribes d'un cours qui a lieu trois ou quatre fois par 
semaine durant plusieurs années. 
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Ce cours procède par accumulatioii.il n'apporte pas 
à l'eufant une méthode pour classer tous les faits, tous les 
esemples moraux sous une ou deux grandes idées domi- 
natrices, vivantes, véritables puissances organisatrices. 
Ces idées, presque sans que l'enfant sortant de l'école 
s'en mêlât, continueraient à se forliflcr de son expé- 
rience et en même temps la convertiraient en sang et 
en muscles de la pensée. A cette méthode passive qui 
consiste à « criailler aux oreillrs des cnl'aiits, comme si 
on versait dans un entonnoir •, substituons la méthode 

Essayons pour notre compte, à. titre d'indication, une 
simpliGcation de renseignement de la morale. A la 
méthode de morcellement, opposons une méthode 
d'unification; à la raétbode de réception passive, une 
méthode da recherche active. 

Les conceptions des éducateurs antérieurs, qui ont 
fait dévoyer notre enseignement républicain, ont aussi 
brouillé l'organisation de l'enseignement moral. Le 
maître s'est cru tenu d'enseigner un peu comme on ensei- 
gnait le catéchisme, et, in-ésistiblement, l'idée de l'en- 
seignement élabor,'e par des siècles de servitude, s'psl 
imposée aux maîtres sous sa forme habituelle do disci- 
JsB recevant, inertes et passifs, la vérité sortie toute 

fflée du cerveau du maitre. 




1 trouve que l'auleur rÉpëte souvent cette formule, 
), lui, qu'il ne la répète pas assez souvenl. C'est que la 
"SBSsiTllé ■ de l'inl[\lligcnce des âlËves, la culture de la 
iemoire vet-liale, lui parait le grand mal de notre enseiene- 
meot primaire et secondaire. Chaque fols qu'il pénËtre dans 
une classe, et qu'il se rend compte du gaspillage elTroyÊLble 
il'oHorts et d'inlelligenoe causé par les mélhodes qui laissent 

C passifs, il soulTre de dénombrer Iiîs trésors d'énergie 
ille donlooâ méthodes frustrent la Pairii'. 
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Celait cependant le lieu de modifier les méthodes 
surannées, car le maître ne doit être, en morale, que 
Ycxcitah'ur de Tintelligence des enfants. L'élève, en effet, 
n'a rien à apprendre en morale : tout ce qu'il apprendra 
ne sera logé que dans sa mémoire, et sera de peu d'in- 
fluence pratique. 

Depuis qu'ils sont nés, les enfants vivent dans un 
milieu social, et tous les faits moraux ils les connais- 
sent au moins confusément. Le rôle du maître n'est 
que de les amener à rattacher tous les événements de 
leur vie morale à deux ou trois grande^s idées essen- 
tielles, destinées à être pour la volonté des enfants, 
des adultes et des hommes faits, comme les phares 
lumineux qui indiqueront, par les plus gros temps, la 
route à suivre. Tout en rattachant les expériences 
morales des enfants à quelques grands principes 
dominateurs, le maître a pour tâche d'amener ses 
élèves à « rompre l'os médullaire > des mots. Il les 
tourmentera de cent façons ingénieuses pour les con- 
traindre à regarder les faits, à les examiner dans le 
détail; il résoudra les brouillards de leurs connais- 
sances en belle pluie limpide ; car, si les enfants savent 
tout l'essentiel de la vie morale, ils ne savent qu'en 
gros ; ils ne regardent rien nettement : l'habitude efface 
pour eux tous les traits distinctifs. Contraindre les 
enfants à voir concret; les amener à rattacher les faits 
moraux bien observés à quelques grands principes qui 
recevront de l'armée des faits particuliers une puissance 
imposante, et qui, en retour, communiqueront à chaque 
décision morale, avec cette puissance acquise, la force 
irrésistible de leur netteté et de leur belle ordonnance, 
voilà tout l'enseignement de la morale. 11 ne restera 
plus ensuite qu'à trouver les moyens d'incliner la 
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rolonté des enfants à appliquer journellement leurs 
Recouvertes morales. 

Notre façon de comprendre l'enReignenaent moral 
"reçoit de la méthode dont nous parlons, une confir- 
mation saisissante: l'enseignement delà morale, morcelé 
et consistant en épisodes sans lleos, tel qu'on le com- 
prend habituellement, est destructeur de toute pratique; 
l'enfant reçoit, par semaine, trois ou quatre leçons de 
morale; à ces leçons différentes les unes des autres, il 
ne peut consacrer qu'une journée, deux au plus, de pra- 
tique. Aujourd'hui, il sera obéissant pour sa maman; 
demain il évitera de mentir; après-demain il évitera 
d'être brutal, et ainsi de suite... Quelle impression celle 
succession ininterrompue de règles sans lien produira- 
t-elle sur l'esprit des enfants? Les règles morales leur 
paraîtront bien compliquées, bien tatillonnes, et telle- 
ment innombrables, que quoi qu'ils fassent, ils n'arrive- 
ront jamais à les respecter toutes. Alors à quoi bon? 

Dommage plus grave peut-être ; l'enfant prend l'habi- 
tude de rechercher dans sa mémoire ce qu'on lui a ensei- 
gné louchant sa conduite. On n'a pas afflué sa con- 
science; on n'a pas fait de sou intelligence une intelli- 
.gence ■ débrouillarde >, active, capable de retrouver, ou, 
^il le faut, de trouver d'elle-même ce qui est bien et ce 

li est mal, dans toutes les circonstances de la vie; on 
lifait de lui un esprit « à la suite >. Au lieu de penser 

l moment oii l'enfant aura quitté l'école, et devra se 

pnânire par lui-même, au lieu par conséquent d'essayer 
a faire une personnalité capable de réfléchir, de voir 

^èlle-noème, de se conduire, le mattrel'inslruil comme 

I devait toute sa vie avoir les conseils ou les ordres 
s d'une conscience plus éclairée. 

^ar conséquent, entassement indistinct de lois par- 
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lielk's et incohérentes; fatigue de l'atlention; courba- 
ture de la méuioii-e, d'uue part, et d'autre pari, Inertie 
de la conscience individuelle non exercée, incspacitâ 
d'uue décision personnelle à prendre pour ainsi dire 
dans le feu de la bataille, tels sont les fruits de l'enseî' 
gnement actuel de la morale. 

Çu'est-cc à dire, sinon que l'enseignement de la 
morale ne doit pas être, un enseignement? L'effort da 
mattre ne sera que de provoquer les efTorts des enfaiits. 
Il les amènera 6 regarder dans le plus grand détail la 
n'hanté, à tirer de leurs expériences morales toute la 
substance assimilable. Il ne se substituera pas à eux, et 
se considérera comme l'agriculteur âiraplemenl chargé 
de favoriser l'action profonde et puissante du milieu, 
du sol, sur une plante qui existe par olle-môme, et qui 
porto eu soi les lois de tout son développement ulté- 
rieur. 

Mais il s'agit ici non de plantes, mais d'êtres en vois 
de devenir conscients, et qui trouveront en eux et dans 
leur milieu moral, le moyen, soit d'entraver leur propre 
développement ou de le laisser dévoyer, soit de le favo- 
riser : de sorte qu'il y a urgence à rendre l'enl'ant nette- 
ment conscient de la raison profonde de son existence, 
afin qu'il aide lui-même de toutes ses forces sa propre 
personnalité à s'affranchir des influences du dedans ou 
du deliors tendant k faire • gauchir • sa croissance. 

Essayons donc d'indiquer sommairement comment 
nous concevons le rattachement de toutes les notions 
morales à de grands principes < qui recevront des faits 
une puissance imposante, et qui, en retour, communi- 
queront k chaque décision morale, avec cette puissance 
acquise, la force irrésistible de leur netteté et de leur 
beUe ordonnance >. 
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I Nous n'avons pas à initier les enfants de nos énùlcs 
ï querelles des philosophes sur le fondement de la 
Wioi morale, et sur le sens de la vie humaine; mais nous 
s devons pas non plus leur enseigner que le devoir 
lijfepose sur une certitude absolue, puisque ce serait 
pcxposer leur foi morale au naufrage, le jour oCi ils 
f,i acquerraient la conviction que nous ne savons « le tout 
{^4erien>. 

Enseignons -leur hardiment que la moralité suppose 
L|tan acte de foi. Ils peuvent, à l'âge où ils sont, et chaque 
jour ensuite, choisir entre une vie animale et une vie 
humaine. Ils sont libres d'imiter les bêtes, ou de s'ins- 
pirer de l'exemple des meilleurs et des plus grands 
hommes. Les animau.x sont sales, paresseux, gour- 
-.jmands, sensuels ; beaucoup d'hommes, à commencer 
k^par les ivrognes, sont sales, paresseux, gourmands, 
msuels. A l'enfant de voir s'il préfère être propre, cou- 
^geux, sobre et réservé. 

I Dans leurs relations entre eux, les animaux sont 
boTstes, envieux, irascibles : les plus forts et les plus 
msés oppriment, ou blessent, ou tuent sjins pitié les 
^us faibles : au contraire, les hommes, à mesure qu'ils 
assemblent moins à des animaux, respectent de plus en 
il personnalité d'aulrui. Une société est il'aulant 
tans parfaite que ce respect est plus grand et plus 
kiéral, et inversement, plus une sociélé est parfaite, 
i U est facile aux citoyens d'arriver à une haute 
fcpralité. Si l'on refuse d'Être un animal et qu'on préfère 
jî condition d'homme, ce choix entraine du même coup 
leceptation de conséquences nécessaires, c'est-à-dire 
ipftcceplation non seulement des conditions sans les- 
telles nulle société n'est possible, mais encore des 
^odîtions qui permettent à la soci'Hé ('■« s'améliorer de 
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jour en jour. Le développement personnel n'est pos- 
sible que dans et par ta société, par cette collaboration 
des intelligences et des volontés à laquelle nous devons 
le langage, les arts, les sciences, la philosophie, les 
religions... L'homme, sans la société, eût été impuissant 
à s'évader des fatalités de la vie animale. 

On voit donc qu'il y a, à l'origine de toute vie morale, 
un acte de foi unique, qui n'est douteux de la part 
d'aucun enfant , el qui fonde le devoir sur un choix libre 
et rélléchi, et dont nul sophisme ne parviendra jamais 
à voiler la netteté limpide'. 

Cette grande idée de la dignité humaine, de la valeur 
de la personnalité humaine, et par suite l'obligation 
d'avoir pour la personnalité d'autrui un respect absolu, 
voilà le fonds essentiel de toute culture morale. Par dos 
esquisses sobres et fortes, le matlre saisira facilement 
l'attention des enfants, et peu à peu l'idée de leur propre 
dignité, et l'idée du respect dû à la personne humaine en 
autrui, se dégageront dans leur imagination et dans leur 
mémoire... Si l'on doute que les enfants puissent com- 
prendre de telles idées, c'est qu'on ne connaît pas les 
enfants, et que l'on n'a pas eu occasion d'expérimenter 
sur eux cette vérité dont Kanl a proclamé le bien fondé 
à savoir, que » la représentation du devoir, si elle est 
pure de tout alliage, de tout appât sensible... a plus 
d'influence sur le cœur humain, par la voie de la raison 

1. Si le mol acte de foi déplait, qu'on s'efforce d'imaginer 
une argumentation 41a façon d'Ulysae essajanl de persuader â 
Bes compagnons, changâa en pourceaux par Circé, de reprendre 
leur condiiion liumaine, et l'on verra qu'aucun argument, ptiilo- 
sophique ne peut avoir de valeur dans ce cas, si l'auditoire 
n'adviet comme axiome non susceptible de démonalralion cer 
laine, qu'il vaut mieux Être une liaute personnalité humaini 
malheureuse, • qu'un porc aatisFait ■. 
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., quo les autres mobiles tirés de l'expérience ' ». 

Le maître peut vivifier tous ses autres enseignements 
par ces grandes notions morales : il enseignera l'tiis- 
loire de France comme la lente conquête, par le peuple, 
de ce respect dû aux plus humbles, conquête déOaitive- 
meat victorieuse en théorie par la Déclaration des droits 
de momme. 11 fera comprendre que les mœurs sont plus 
fortes que les lois, et que depuis 1789 tous nos troubles 
politiques ne sont que la lutte du grand principe 
moral, que l'homme est absolument respectable en tant 
qu'homme, et que l'homme a une valeur absolue par 
rapport â tout le reste, contre les mœurs qui n'ont de 
démocratique que le nom. Les mœurs, en elTet, sont un 
compromis entre les idées morales, et les poussées de 
notre orgueil, qui fait obstacle à l'acceptation de l'égalité 
absolue des consciences. 

Non seulement ces idées morales donnent à l'individu 
une règle de conduite ; non seulement eUes lui indiquent 
quels sont ses devoirs sociaux, mais elles lui donnent 
par surcroît le discernement qui suffit à résoudre les 
questions politiques les plus graves : toute mesure 
est bonne, qui traduit un respect social plus grand 
pour un plus grand nombre de personnes humaines. 
^ Autour de ces idées morales, incapables, par elles* 

^-!. • L'observation la plus vulgaireraitvoir, en effet, que ai l'on 
' représente une acLion d'équitâ comme dégagée de toul calcul 
d'avantage a recueillir, soil en ce monde, soit en l'autre, comme 
faite avec ferraelé au milieu des plus grandes épreuves de la 
nécessité ou de la séduction, elle laisse beaucoup au-dessoua 
d'elle, et obscurcit toute action matériellement semblable qui a 
été si peu que ce soit déterminée par un autre motif; elle élève 
l'ftme et inspire le désir de pouvoir faire de la sorte. Ur 
enfants sont cux-mimes de bonne heure sensibles à celle impi-ei- 
tion et l'on ne devrait jamais leur enseigner les devoirs aulre- 
unt. ■ [Kant, Fonderr.ent de ta tnêiapbysique des maiirs, sect. II.) 
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mêmes, d'amener la volonté à conduire à bien la lutte 
contre les suggestions des sentiments d'orgueil, de vio- 
lence, et d'égoïsme, le maître saura patiemment grouper 
tous les bons sentiments de l'enfant, sa pitié, ses affec- 
tions de famille, sa bonté, sa droiture naturelle, son vif 
sentiment de l'injustice, et aussi tous les sentiments qui 
ne sont bons que suivant l'usage qu'on en fait, tels que 
l'amour des éloges, le besoin de sécurité person- 
nelle, etc. 

Il arrivera ce qui arrive dans cette fusion des sen- 
timents et des idées : les sentiments recevront de l'idée 
la cohésion et l'unité d'action, qui assurent l'efficacité 
de leur poussée, et l'idée recevra d'eux la puissance 
efficace d'agir, qui lui manque tant qu'elle n'est qu'une 
idée « froide » *. 

Ce groupement des sentiments et des idées secon- 
daires € autour » des grandes idées directrices, peut être 
préparé dans la division élémentaire. L'enseignement 
de la morale, comme celui de l'histoire, y est purement 
anecdotique. Rien n'est si facile, à propos de chaque 
anecdote, que d'opposer la grandeur d'une conduits 
noblement humaine, à l'ignominie d'une conduite dirigée 
par des appétits animaux. Est-ce un trait de courage que 
vous avez à exposer? Combien il est facile de différencier 
le courage du bouledogue, provoqué uniquement par la 
haine et par la colère, du vrai courage humain inspiré 
par le sentiment du devoir! de différencier, lorsque le 
cas se présente, de l'affection purement animale d'une 



1. Nous avons exposé avec les exemples essentiels à l'appui 
cette mutuelle influence de l'idée sur les sentiments, et des 
sentiments sur l'idée, et la nécessité de cette pénétration réci- 
proque de l'idée directrice et des sentiments moteurs de la 
volonté. Voir Éducation de la volonté, 9" édit., p. 58 à 92, 123, etc. 
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A&atle pour ses petits, Tamour d'une mère pour ses 
enfants ! Il est très facile de faire saisir la différence de 
nature des vertus humaines et des instincts animaux, 
ot de montrer à l'enfant que les animauK s'arrêtent dés 
les premiers pas, et no connaissent ni le désintéresse- 
ment, ni le sacriHce de soi à autrui... L'enfant est ainsi 
conduit peu ù peu à dégager rincomparable dignité 
de son existence tiumainc, et à n'attribuer â sa nature 
iWiimale qu'un rôle tout a fait subordonné. Si, de plus, 
■par des exemples bien choisis, et ti'ès détailliis, on lui 
fait supputer la grandeur de sa dette de reconnaissance 
envers ses parents, envers les autres hommes, et envers 
les générations qui nous ont précédés, on l'aura pré- 
paré à comprendre ses devoirs de solidarité. A propos 
de souffrances éprouvées par l'écolier, d'abus de pouvoir 
de camarades plus grands; à propos d'injustices, de 
brutalités subies, on Bsera dans son souvenir l'insup- 
portable amertume que produit toute injustice dans 
l'âme de celui qui doit la supporter. 

Dans l'enseignement élémentaire, tous nos efforts, si 
nous étions instituteur, tendraient à grouper un puis- 
sant faisceau de sentiments autour des deux idées fon- 
damentales de la morale : idée de la dignité personnelle ; 
idée de la justice, avec sa conséquence immédiate qui 
l«Bt la solidarité... 

Le terrain ainsi préparé, l'enseignement théorique 

^B la morale, dans les divisions supérieures, serait 

icaceà la condition d'être simple et de procéder par de 

irges groupements d'observations. Nous nous occupons 
cet enseignement de la morale à l'école depuis vingt 

lois : nous avons trouvé dans le personnel enseignant 
notre département une complète bonne volonté, 
nous avons provoqué la tenue de carnets de morale. 
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dont beaucoup témoignent d'un labeur vraiment a 
rable ; et cependant, il nous semble que tant de bonns' 
volonti-, tout en produisant de très notables résultats, 
ne donne pas ce qu'on pourrait attendre d'efTorta si 
sincÈrement acceptés. Ayant longtemps ebcrclié le po«r> 
i/uoi de ce demi-échec, l'auteur a cru le trouver dans la 
méthode d'enseignement qui impose à la mémoire de«. 
entants le souvenir d'une multitude de préceptes sans 
lien apparent... et actuellement, il conçoit cet enseigne* 
ment sous une forme très simplifiée. 

En eilet, cet enseignement ne doit pas consister c 
l'enfant en un ensemble de notions déposées dans IS 
mémoire, et susceptibles d'y être retrouvées : il doit 
dégager dans la conscience une force toujours vivante, 
toujours présente et agissante. II doit aussi produira 
comme un foyer lumineux qui éclaire chacun des paff 
de l'enfant dans la vie. Or, la mémoire ne peut reteiui 
avec cette nettelâ que des notions simples, claires, 1 
pides, qui auront été indéfiniment répétées, et qtt 
auront longtemps retenu l'attention, et intéressé l'enfànl 

Le seul moyen de remplir toutes ces conditions indic 
' l'enseignement à la fogot 
1 tableau de maître, il a'eS 
concoure à exprimer l'idô 
tout l'enseignement de 1) 
morale soit comme deux grands tableaux de maîtres 
que tous les détails concourent à donner aux deux ii 
essentielles dont nous avons parlé, un relief et une v 
intenses. 

Le maître donnera d'abord à la dignité humaine tout 
sa grandeur; il la distinguera de l'orgueil; il montren 
que la méconnaissance de la grandeur de notre persoa 
nalité humaine conduit aussitôt à la bcslialité. L'liODim< 



pensables, c'est d'o 
d'une œuvre d'art ; dans 
pas un seul trait qui r 
essentielle. De même , qui 



¥■ 
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est grand par lui-même en tant qu'homme '. La gran- 
deur de l'homme frappe tous les regards, lorsque se 
révèlent une pensée puissante, ou une volonté énergique, 
ou des sentiments très purs et très généreux. Les 
enfants saisiront avec force le contraste qu'il y a entre 
un Spinoza, un Louis Pasteur, un Victor Hugo, et un 
ivrogne que l'alcool a fait déchoir jusqu'à la brute. Us 
garderont une impression ineffaçable de l'antitbèse fré- 
quemment étudii^e dans le détail, entre des enfants 
pauvres, arrivés par leur énergie à être dos bienfaiteurs 
de leur pays, et des paresseux plus favorisés par la 
naissance, mais réduils par leur lâcheté devant le tra- 
vail, à la mendicité, au vagabondage, au vol. 

Un homme digne de ce nom, c'est un esprit libre, 
capable de s'affranchir des préjugés, de réfléchir par 
■même avant d'agir; c'est une volonté « maîtresse du 
.corps qu'elle anime >, assez énergique pour maintenir 
et les instincts, et pour tout faire plier 
la royauté du devoir. 

Tous les devoirs particuliers découlent de cette valeur 

absolue de la personne humaine, et viennent, en retour, 

con/irroer celte valeur. Cela est évident pour les devoirs 

.de propreté, d'hygiène; pour les devoirs de culture de 

:, de culture de l'intelligence, de la volonté. 

Le travail se justifie de la même façon : tandis que la 

inéantise laisse le corps, l'intelligence, et la volonté 

.flaiblir, le travail est un moyen de culture énergique : 

itre la souplesse et la vigueur qu'il donne au corps, il 

Iki- Llnatituteur pourra s'inspirer de Channing, qui, sur ce 
lldet, a écrit de tort belles pages. Voir nolammenl dans le 
ecucil publié par Laboulaye, et intitulé Œuvres sociales de 
"lannini/, les chapitres sur l'Muc&tion personnelle, sur l'éléva- 
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endurcit à la fatigue, il trempe la volonté, la palience, 
la persévérance; il exerce les Sens, la réllexion, la pr6^ 
voyaace; il habitue à la discipline, à la collaboration deS 
efforts, et il est puissamment éducatif des senliments 
altruistes, puisque tout travail implique qu'on fait de 
son mieux, et que le travail profite à d'autres qu'à soi. i 
le travail n'eût été nécessaire, l'humanité fût demeuréa 
misérable et presque bestiale. L'évolution économique, 
en abaissant à rien le taux de l'argent, et en rendant 
de plus en plus diflicile l'exploitation du travail d'au-- 
trui, semble nous acheminer rapidement vers un état; 
social où le travail sera absolument obligatoite pou* 
tous : la possibilité de l'oisiveté fait en bas des vagan 
bonds, en haut, des dissolus : en haut et en bas, il y s 
retour vers la bestialité primitive. 

Il sera facile au maître de poursuivre cette première 
uoilication de son enseignement, La seconde unification 
groupera l'ensemble des notions morales sous l'idée da 
justice. Tous les devoirs de justice peuvent être coo* 
denses dans une règle : la personne humaine, à laquelle^ 
je reconnais une valeur ahsolue en moi-même, a celU 
miïme valeur absolue en autrui. 

Le maître démontrera avec une grande force que Ij 
société est la condition nécessaire, sans laquelle nu 
être humain ne pourrait sortir de la bestialité '. 

Imaginons qu'un enfant soit jeté nu sur une 
déserte, et supposons qu'il puisse survivre; cet en 
devenu homme, ne saurait rien, pas même parler. Ct 
serait un animal sale, paresseux, mû par quelque) 



1. Nous avons Iraitô ce sujet dans noire brochure VËdacalion 
de la dèmoa-ahe, 1893, Paris, A. Colin, ch. III : Nature 
croyances moralea indispensables. 
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I appétits élémenlaircs, et toul développement de sos 
*^cullé5 intellectuelles serait impossible, car sans lan- 
jgage, l'entendement demeurerait rudimentaire et borné 
I A quelques images très voisines des perceptions tout k 
tait simples. 
^ Donc, si on choisit d'être un bomme, et non une bruto, 
r.ee chois entraîne nécessairement l'acceptation des coa- 
litions qui rendent possible le développement humain, 
^et la première, et la plus essentielle de ces conditions, 
c'est la société. 

Le maître démontrera de même, que la société n'est 
possible que par le respect sincère, par chacun, de la 
personnalité des autres. Hors de cette loi du respect 
mutuel, il n'y a qu'oppression, et que guerre intestine : 
l-ùu d'autres termes, il y a retour à la bestialité... Le res- 
ki|»ect mutuel ne peut donc être que l'expression de la 
justice, et l'individu ne peut s'évader de l'animalité 
u'avec l'aide d'une société toute pénétrée de justice. 
■ Mais, par justice, il ne faut point outendre avec les 
Ftnanuels courants de morale, la justice exigible. C'est, 
lous le dirons plus loin, confondre la question 
I -morale avec le code, et cetle assimilation de la justice 
avec ce que la loi exige, et de la charité avec ce qu'elle 
L n'exige pas, est la plus triste preuve de la profonde 
[médiocrité morale de l'enseignement de l'école cousi- 
I nienne. La justice commande de rendre ce qu'on a reçu, 
L<6t, comme l'individu reçoit fout son 'lèveloppemenl de la 
[ société, sa dette envers la société est telle, qu'il a de 
randes chances de demeurer insolvable. Par consé- 
guent, le devoir de justice est non seulement de res- 
BCter la personnalité d'autrui, mais de favoriser son 
léveloppement. La charité est surtout un sentiment de 
mpathie très louable, mais lié à une conception morale 
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inférieure de la justice, et nons derous remplacer 
charité, qui est ou seatimeot, par la solidarité, qui i 
une idée incluse elle-même dans l'idée supérieure d 
justice. 

Le principe de justice posé, tous les devoirs se jelten 
dans ce devoir dominateur, comme les aCDuents dan 
un fleuve. L'enseignement actif montre comment 
grand principe général suffit à résoudre tous les ca 
particuliers. Qu'on exaiuîne. de ce point de vue, la plu 
part des questions du programme, et l'on sera surpri: 
la large unité, et de l'élégante simplicité qu'on introduîr 
dans cet enseignement jusqu'ici fragmentaire et 
nïsé. Devoirs envers les frères et les sœurs; devoîj 
envers les camarades; devoirs des parents envers 1< 
enfants, envers les domestiques, envers les ouvrier 
envers les voisins; devoirs du maître envers les élèves' 
tout devient clair. Le maître, une fois les grands pria 
cipes moraux posés, fera de l'enseignement socratique 
par quelques questions habilement choisies dans l'expé 
rience quotidienne des enfants, il amènera les élèves dt 
)a classe A rattacher louie leur conduite, dans ses plm 
petits détails, à ces grands principes généraux. 

La petite classe de morale sera égayée par les visaga 
attentifs, par une continuelle ardeur à répondre : ellj 
deviendra une classe vivante, et fructueuse pour le maitn 
lui-même, entraîné sans cesse h de nouveaux aperçus 
Par exemple, il demandera : pourquoi le maître n' 
pas le droit de frapper les élèves! Pourquoi a-t-il le 
droit de les punir! De questions en questions, vous 
amènerez facilement un petit bonhomme de huit ans, k 
comprendre que la punition est. comme nous l'avons vu 
plus haut, * une aide apportée k sa volonté chancelante 
pour lutter contre l'animalité qui l'opprime». 
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De même, vous transformerez la conception impie du 
travail, considéré comme un châtiment, en une concep- 
tion plus noble, en celle d'une dette que cliacun de nous 
paye à la société dont il a tout re^n; dette agréable à 
payer, dès que nous savons que le travail seul peut faire 
I -de nous des hommes, et que tout en payant cette dette, 
I nous nous enrichissons on santé, eu intellig'ence, en 
force de volonté, et aussi en sécurité pour l'avenir ', 

Qu'on examine de ce point de vue dominateur les 

questions de la charité, du respect des opinions d'autrui, 

de la tolérance, de la médisance, de la calomnie, etc., et 

r on verra que cette unification de l'enseignement moral 

I donne à toutes les questions particulières un < ton 

) moral ■ très élevé; qu'elle séduit les enfants par sa 

kiimplicité ; qu'elle leur laisse des souvenirs nets — sou- 

K-Tenirs qui ne sont pas des souvenirs verbaux, mais des 

l^rincipes vivants et qui communiquent leur vie à tous 

is actes de la vie morale. 

On constatera, en outre, que l'enseignement ainsi 
K'^mpris permet d'obtenir la collaboration attentive, 
panimée des enfants, et de substituer à un enseignement 
bûorne et passif, un enseignement gai, un peu bruyant 
' parfois, parce que tous veulent répondre en même temps; 
mais le bruit qui provient d'un excès de vie, et qu'on ne 
peut confondre avec le bruit que font des élèves indis- 



I. Nous parlons ici du travail modéré, qui n'augmente pns 
chaque jour un peu le délicit des forces, et qui ne se traduit pas 
Gnalement par la ■ miaËre p b y aio logique ■■ Le travail eicessif 
est profondément immoral, puisqu'il abêtit son homme, et le 
réduit h une via purement animale. H cause un premier dom- 
mage en en>p6cliant le développement des facultés humaines, al 
un deuxième dommage, en ruinant les forces du travailleur, en 
l'usant prématurément, et en le réduisant au rôle de béte de 
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ciplinés, et qui s'ennuient, est préférable au triste silence 
d'une classe où maître et élèves ne songent qu'à la 
mauvaise volonté désespérante avec laquelle l'aiguille, 
sur le cadran de l'horloge, s'achemine vers l'heure de la 
sortie... 



LIVRE 11 



CHAPITRE I 



L'institntcnr aa village. 

Le mois de septembre est arrivé, et avec lui la fin des 
vacances. L'élève-mattresse et rélève-mattre jettent sou- 
vent les yenx sur la carte du département; ou a, sans 
trop savoir pourquoi, des villages de choix où l'on 
espère débuter : on sait vaguement que les postes pré- 
férés seront vacants... Mais, la nomioation arrive, et 
malgré que l'administration tienne compte, dans la 
mesure du possible, des légitimes désirs des débutants, 
les nécessités du service commandent, et le poste attri- 
bué n'est pas souvent le poste rêvé... 

Ce premier ennui, que tous les fonctionnaires ont 
éprouvé, n'est pas de longue durée : on est si jeune 1 
si plein d'espérance et de courage I Cette première 
nomination, on est si heureux de la lire, et de la relire! 

De quelles charges elle débarrasse les parents, et de 

quelles inquiétudes! Comme elle récompense le bon 

I vieux père, et la maman, tous deux si heureux et si fiers 

. de voir réalisé le rêve des dix dernières années... De 
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quel joyeux orgueil elle gonfle le cœur du jeune liomme 
et celui de la jeune fille! c'est raffrandiissement, l'iniié- 
pcndance ; c'est l'avenir conquis, c'est le chez soi bien k 
soi, qu'on embellira à sa guise; c'est le premier argent 
gagné, dont on disposera, et déjà on jouit de la joie 
des vieux parents, à qui on pourra venir en aide... 

Cette première nomination, quel flot de sentiments 
et d'idées elle provoque! Que de projets qui ne tien- 
nent pas compte de la lenteur de toute action effi- 
cace!... C'est lavenîr tout entier illuminé comme parle 
soleil levant... On est tellement séduit par cet avenir, 
que le jour du départ, on monte en voilure presque 
joyeux ; on gronde doucement la maman si peu rai- 
sonnable, que malgré des eiTorts béi'olques, les larmes 
étoulTent, ot que son courage abandonne! C'est qu'aux 
heures des séparations, les mères, pins aimantes et 
plus faibles, sont clairvoyantes : elles savent que la vie 
promet souvent plus qu'elle no tient, et leur amour 
materne! est prompt aux inquiétudes... 

Un voisin se rend à la station prochaine : on a avancé 
le départ pour profiter de sa voiture qu'il a offerte, et 
voici notre stagiaire en route pour son poste. Le voisin, 
c'est encore le village, et c'est è la garo que notre sta- 
giaire a le premier sentiment du vrai départ... Depuis 
la station où il doit descendre, notre stagiaire a, pour 
rejoindre son poste, un long trajet en voiture, et c'est 
vers le soir qu'il arrive au village, fatigué, et le cerveau 
courbaturé par le galop désordonné des projets, des 
images, des sentiments qui l'ont surmené depuis quel- 
ques jours... 

La jeune fille surtout, sent son inquiétude grandir : 
pendant les derniers kilomètres, comme elle pense à sa 
mère... quel isolement! Comment va-t-on l 'accueillir!... 



l'instituteur ao village 

Elle sera vile fixée ù ce sujet. Les villageoises sont 

rentrées des champs, et le bruit de la voilure les attire 

V'SDr le pas de la porte.,. Dès qu'on sait que c'est « la 

jiouvclle demoiselle > qui arrive, c'est à qui lui rendra 

rvice; très émue, elle remercie, et cette émotion a 

iphevé de lui gagner les cœurs... 

La nuit est venue, et notre stag^iaire, comme Napoléon 

*la veille d'un combat, dort profondément sur le champ 

de bataille... 

La première visite sera pour l'instituteur, ou pour 
l'institutrice du même village, si l'école n'est pas mixte : 
i débutant aura ainsi tous les renseignements dési- 
Jsles sur les autorités, sur les habitants, sur leurs - 
■habitudes, etc. Mais, il y a à cet avantage d'être rcnsei- 
^Sné, une contre-partie : il peut se l'aire que les inror- 
* mations ne soient pas impartiales, et dès le premier 
Bioment notre jeune stagiaire ou notre ■ demoiselle » 
feront bien résolus à juger par eux-mêmes. Ils n'accep- 
■lieront les renseignements qu'on leur donnera, que sous 
>éné(ice d'inventaire, et ils les vérifieront soigneuse- 
lent. 

f Une école mixte est bien préférable pour un début, 
rce que la jeune fille y est libre d'appliquer ses vues 
onéreuses; au contraire, si elle a dans le même hameau 
I instituteur, il est à craindre, si ce n'est un institu- 
teur jeune, qu'il ait ses habitudes prises: l'initiative 
pe la nouvelle venue sera comme une critique perma- 
lenle de la routine et de l'inertie du collègue... Cette 
jàtuation est toujours fort ennuyeuse, et trop souvent, 
ms toutes les carrières, les anciens aiment à tourner 
H dérision les plus généreuses tentatives des jeunes, 
i malheureusement il arrive aussi que le débutant qui 
[apporte des méthodes et des aspirations nouvelles, n'a 
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pas d"enaemi plus sûr que les collègues sans iniliatiTel 
et sans flamme. Us font 'e leur paresse, et de learl 
routine, comme un niveau infiiricir, qu'on ne peutT 
dépasser sans faire acte d'hostilité personnelle contre 

La nature humaine, chez ceux qui ne savent réprimei 
leurs sentiments inférieurs, leur paresse et leur envieij 
malveillante, est ainsi faîte, que toute initiative un peu: 
hardie leur est pénibiL-. N'essayez pas de convertir cee^ 
médiocres à de meJlknirs sentiments, parce que vouai 
perdriez votre temps et votre peine. 

Réiléchissôz avant d'agir, mais, votre résolution prise,,! 
faites tranquillement ce que vous avez décidé do faire :' 
vous constaterez plus tard avec quelle souveraine puis' 
sance une volonté calme, maîtresse d'elle-mÉme, 
méthodique, finit par s'imposer ù l'opinion publique 
plus rebelle. Vous êtes nouveaux venus dans un village;! 
vous ne devez subir l'inlluence de personne. Dans voiras 
conscience, éclairée par trois années d'école normalejl 
dans les conseils du directeur ou de la directrice quaj 
vous venez de quitter, que vous consulterez dans loa 
cas difficiles; dans l'appui de votre inspecteur primaire 
et de votre inspecteur d'académie, vous trouverez lai 
force d'Âme nécessaire pour soutenir sans faiblesse le»! 
plaisanteries de ceux qui, au fond, vous respeclend^ 
parce qu'ils vous sentent supérieurs à eus, Sans provc 
cations, sans forfanterie, modestement, allez votre droiti 
chemin, et attendez tout du temps qui se charge deÇ 
mettre chacun à sa véritable place. La peur sotte dw 
l'opinion des collègues est un des maux dont souffre 
notre pays : rares sont ceux qui osent affirmer par dM 
paroles et par des actes leur caractère; rares sont ceui^ 
qui osent èlre de libres personnes, ne relevant que defl 



l'instituteur au village 
MiP conscience. Il faut oser servir le devoir • 
ment' >. 






Parmi les règles de conduite supérieures à tous les 
t'iuis particuliers, comptez celle de toujours soutenir vos 
reollêgues, même s'ils ne vous soutiennent pas, et de ne 
Vj^jamais vous répandre en récriminations contre eux. 
ÏVous faites partie d'un même corps, et toute déconsidé- 
iration qui les atteint, vous atteint aussi. De jeunes 
traîtres se font un tort considérable en rabaissant le 
"^plus possible leur prédécesseur, en critiquant ses mé- 
thodes, et les livres dont il a muni sa classe. Si le maître 
qui a précédé est resté de longues années à son poste, 
il a sûrement acquis des sympathies, et on cherchera à 
trouver h l'empressement do son successeur à tout 
changer, des motifs bas ; on l'accusera de pousser aux 
fournitures sur lesquelles il a un bénéfice... 

Que le débutant observe donc longuement ce qui 
SKÎstait, qu'il ne bouleverse rien, et surtout, qu'il témoi- 
gne, en toute occasion, du respect pour son prédéces- 
aeur âgé, et qu'il ne tolère pas qu'on en parle mal devant 
Jflni, au moins en public. 

■ ridicule •- 



. Le Français Irenitjle devant la médisance o 
r le ridicule, chez nous, consiste h ne pas êl 
KUtres -. Un moulon de Panurgc qui n 
i conformiste •, qtit ne se lAl pas jeté i la m 

é ridicule pour ses compagnons. Si 

ccsenlimeni du ridicule qu'éprouve 

ntre de toute minorité énergique e' 
^os le trouverez Tait surtout de jalot: 
teuse, et d'un vif 
l^utrui. La moque 
~Uile du mal d'envie. 

:z donc tout d'alwrd une personne humaine rnisant elTort 

'. mieuîi, et oseï être vous-même, avec celle irrésislibilité 
tranquille que (tonne aux actes qu'il inspire l'esprit de boDid 
et de justice. 



; pas voulu être 
comme les autres, 
us essayez d'ana- 
e la majorité servile à 
■ non conformiste -, 
i impuissante et hai- 
t intolérable sentiment de la supériorité 
it le forme polie, et hypocritement sou- 
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La seule façon de dire du prâdécesseur le mal qa'o 
est parfois en droit d'en penser, c'est de faire mieux que 
lui. Laissons les faini^ants et les incapables croire sot- 
tement qu'ils se hausseront dans l'opinion en rabaissant 
les autres. 

S'il est peu bonorable pour un institateur de mal 
supporter le souvenir de son prédécesseur, que dirons- 
nous des maîtres d'une même commune, ou d'un môma 
groupe scolaire, qui donnent au public le spectacle ridi- 
cule de leurs animositéa réciproques! Nous ne parlons 
pas seulement des démêlés entre adjoints et directeurs, 
dont nous avons exposé les inconvénients, mais des 
diSmélés entre instituteurs voisins. Nous avons vu 
d'escellents maîtres donner la comédie à tout un village. 
L'animosité apporte habituellement avec elle-même son 
châtiment : elle rend ceux qui en sont atteints sembla- 
bles aus fous, en tout ce qui touche à l'objet de leur 
haine. Un malheureux aliéné, atteint du délire de la 
persécution, est aveugle pour tous les bons procédés 
qu'on peutavoir pour lui; mais il est armé de la loups 
et du microscope, pour examiner et pour grossir tout' 
ce qu'il peut interpréter comme une preuve de mal- 
veillance. 

L'animosité provoque chez un individu sain à tous les 
autres égards, une véritable folie partielle : elle Ate tout 
discernement et amène de braves gens à se calomnier 
réciproquement sans merci. Les moindres coïncidences 
sont notées et interprétées; les inl'érencos fausses g 
multiplient, et se groupent au gré de la passion haineuse 
on perd tout esprit de saine appréciation des faits. 
Chaque fois que nous avons tenté d'intervenir pour 
apaiser de pareilles animosités, nous avons été stupéfait 
do constater la stupidité extraordinaire des meilleurs 
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esprits quand ils s'étaient exaspiirés irniluellenaent par 
une longue lutte à coups d'épingles. Comme le village 
connaît les maîtres en lutte, et qu'il les juge froidement, 
c'est pour le public qui manque d'occasions de se dis- 
traire, un spectacle bien amusant que celte folie de deux 
adversaires, dont on jalouse un peu la situation, et qui 
s'accusent réciproquement des plus noires méchancetés! 
Les bons voisins qui souvent sont des < pin ce -s ans-rire *, 
attisent les animosités, aident à la folle interprétation 
dos d(5marclie5 les plus simples, heureux de voir la 
comédie se i corser > peu â peu, jui-qu'au drame lînal, 
qui est le déplacement des deux maîtres, au nom des 
intérêts de l'école. 

Toutefois, de ces guerres de langue, il subsiste tou- 
jours quelque chose, et la considération des deux maî- 
tres en subil quelque atteinte. 

Nous avons souvent remarqué qu'à l'origine des con- 
flits entre instituteurs et institutrices, on trouvait la 
jalousie de la femme de l'instituteur. Si un maître a 
épousé une jeune fille non institutrice, et qu'un autre 
<ait épousé une institutrice, le ménage de celui-ci, avec 
les deux traitements réunis, fait souvent meilleure 
figure que celui du premier : il peut faire quelques petiis 
Toyages b la ville et compléter son mobilier... d'où de 
;|Ktites jalousies, qui amènent ix commencer ce triste 
''groupement des paroles mal rapportées, des actes mal 
^interprétés : au début ce n'est qu'une < pique *. Les 
piques e se succèdent, les paroles aigres-douces font 
ô peu place aux paroles aigres, et la guerre com- 
ice... Souvent aussi, il y a jalousie de la femme peu 
leuse, peu économe, envers la petite fée ■ qui fait 
itce qu'elle veut de ses doigts •, qui orne pour son 
un petit intérieur souriant. 11 y a aussi parfois 
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jalousie de la Temme de l'instituteur conti'e la ji^itne ina- 
tilutrke, plus libre, qui a des goûts plus élégants, at 
qui a plus d'influence dans le village... 

Quelle conclusion tirer de ces remarques, sin 
les maris doivent ^tre plus raisonnables que leurs' 
femmes? Us doivent refuser de laisser grouper le» 
faits quotidiens par lajalousie, qui.se nourrissaat ainsi, 
deviendra de la haine, et une liaine qui se croira légi- 
time? C'est au mari qu'il appartient d'opposer à ce 
groupement l'esamea des faits, inspiré par un large 
esprit de tolérance et de bonté; à lui surtout do ne pas 
céder peu à peu à cet incessant et patient effort d'inter- 
prétation d'une femme passionnée, comme elles le sont 
ordinairement. S'il cède, il sera très malheureus, et il 
pourra même compromettre son avenir. Il faut, pouf 
échapper à ce danger, poser en principe, une fo 
toutes, que nul n'est parfait; qu'il faut tolérer k ees 
collègues quelques peccadilles; qu'avec de la bo 
humeur et de la bonté, on désarme les préventions n 
santés; que tout est préférable à une guerre incess; 
qui n'a d'importance que pour les intéressés, et qui 
fournit gratuitement la comédie au village. Comme cee 
groupements hallucinatoires des faits, sous l'inQuencc 
d'un sentiment mauvais, ne sont possibles que dans li 
esprits inoccupés, le remède souverain, ici, c'est d'obligi 
son attention à se fixer sur des pensées qui en valent la 
peine, et de travailler. 

A cette guerre méprisable, combien on est beureux 
d'opposer le spectacle, heureusement fréquent, d'institu- 
teurs unis par de solides liens de solidarité, toujoun 
prêts à s'entr'aider, à s'avertir, à se défendre. 

L'instituteur a un beau rôle de protection discrète 
viS'à-ris de la jeune débutante, dont il peut aider fi 
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recruter l'école, et à favoriser Taction. Tous vivent sur 
le pied d'une bonne confraternité : en revanche la jeune 
stagiaire apprend à la femme de l'instituteur à tailler 
les vêtements des enfants ; elle lui vient en aide discrète- 
ment, lui brode de menus objets destinés à orner sa 
maison; l'instituteur adjoint soigne le jardin de l'insti- 
tutrice : c'est un échange de bons services qui aide sin- 
gulièrement au bonheur de la vie. 
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CHAPITRE II 



Les rapports avec les autorités locales; 
avec les villageois; avec les parents 

des élèves. 



' Les maîtres Rebutants ont Toccasion d'entrer en rela- 
tions, dès le premier jour, avec le maire, qui doit signer 
le procès-verbal d'installation. Souvent même l'institu- 
teur sera secrétaire de mairie. 

Il importe que, dès cette première entrevue, les maî- 
tres donnent d'eux-mêmes une bonne impression : ils 
auront une attitude digne et simple, respectueuse sans 
bassesse. Le maire est la plupart du temps un brave 
homme, qui ne demande qu'à faire son devoir, et à qui la 
lutte est foncièrement désagréable : un instituteur cons- 
ciencieux et bien décidé à donner, par toutes ses paroles, 
et par sa conduite, la preuve que sa ligne de tir passe au- 
dessus des inimitiés et des passions politiques locales, 
est sûr de vivre en bonne intelligence avec lui, et nous 
ajoutons qu'il y trouvera son intérêt, car le maire est 
généralement considéré, puisqu'on l'a porté à la mairie : 
par ses fonctions, il est appelé à voir un grand nombre 
d'habitants, et il a de l'influence sur l'opinion publique. 
Ses rapports avec l'école sont fréquents. 
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La bonne opinion qu'on a d'un insLiluleur ou rluue 
instilutrice constitue les trois quarts de sa force. 11 est 
donc nécessaire que nos maîtres, qui ne peuvent point 
profiter, comme le font les congréganisles, du respect 
imposé sans examen par la robe des rebgieus, arrivent 
[ k gagner l'estime et I fF t p bl q Qu n o 
i une contrad t qu n d n 

le devoir qu'ont n ît d I n 1 

e ; il l'aut qu'il h ut 

l'opinion publique ! qu tt 
aucun respect; iisn d nt p i 
de le trop répéter, des esprits et des c 

mais des esprits libres, et des consciences 
affranchies. Mais, qu'on le sacbe bien, il n'y a de liberté 
j pour les esprits, d'affranchissement pour les cons- 
ciences que dans une pieuse soumission aux lois éter- 
nelles de la raison et de la justice. La liberté n'a rien 
un avec l'incoliérence d'une pensée et d'une 
volonté livrées à toutes les poussées contradictoires des 
passions et des penchants animaux. Être Ubre, c'est 
assurer en soi le régne tranquille des sentiments supé- 
rieurs dirigés par une raison ferme. Si malgré des fai- 
blesses inévitables, nos Jeunes stagiaires savent mener 
une vie réfléchie, intelligente, et foncièi-ement bonne, ils 
triompheront toujours de l'opinion publique. 11 ne faut 
jamais essayer de la contenter en s'y asservïssant, 
parce qu'il n'y apas de limites à cet asservissement à la 
moyenne routinière des opinions : il faut savoir nette- 
^^ menl où l'on va, et ce que l'on doit faire, et y aller, et le 
^L faire... Peu à peu l'opinion rétive, ou goguenarde au 
^^Ê début, en arrivera au respect, parce qu'il est dons 
^^K l'ordre qu'une volonté calme et sûre d'elle-même s'im- 
^^K pose. 



I 
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Le paysan, dont les sentiments, faute de culture el 
d'occasions de s'exercer, sont lents à s'émouvoir, pnraîl 
8U premier abord, froid et réservé, mais il s de grandes 
qualités : il est doux, patient, résig'né et bien dinicile k 
pousser à bout. Pour qu'il se plaigne officiellement h 
l'inspecteur, il faut généralement que le maître ait des 
torts sérieux. Je parle du paysan proprement dit, car 
il y a souvent dans le village deux ou trois • esprjts 
forts » qui se croient appelés k diriger les autres; ce 
sont souvent des coiffeurs, des cordonniers, et plus 
souvent encore des gens que le travail effraie, et qui 
sont devenus cabaretîers : peu occupés, passionnés de 
politique, c'est-à-dire, souvent, grisés de mots et de 
formules, enragés de haines personnelles, ils mettent 
au service de leurs rancunes une ténacité que rien ne 
rebute. Ces politiciens de village sont les plus dan- 
gereux ennemis de l'instituteur, lorsqu'il refuse do 
« marcher avec eux ». Entreprenants, hardis, ils par- 
viennent souvent à faire épouser leurs rancunes par le 
conseiller général, et même par le député. C'est à l'ins- 
pecteur d'académie d'être énergique contre ces inter- 
ventions, que les préfets oe peuvent que rarement 
écarter. 

Mais, en général, le paysan est sensé, d'un esprit très 
sain, moulé sur une réalité un peu pauvre, mais sur la 
réalité. 11 est souvent malicieux... Un village contenant, 
au point de vue humain, un monde en raccourci, et la 
psychologie des gens, dont la vie est connue dans les 
détails, étant facile à diagnostiquer, on trouve souvent 
des esprits vifs, des observateurs très fins, el qui ont 
vite fait de saisir le ridicule dominant des gens, et de le ' 
fixer dans des sobriquets admirables de précision et de 
pittoresque. Gare à l'instituteur ou à l'institutrice! On 
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. les aura vite « toisés > et bien jugés. Les La Bruyère, et 
I les Chamfort de village, trouveront des mots à l'emporlc- 

pjèce pour peindre leurs ridicules. 
l Nous avons toujours trouvé la conversation de ces 
r paysans observateurs, bien supérieure à celle des bour- 
I geois dos villes qui récitent, en conversation, leur 
' journal, et qui ont des opinions dont l'effigie, comme 
celle des vieilles monnaies, est usée à force de servir. 
Autant le bourgeois est insupportable avec son scepti- 
cisme superficiel, et sa grande badauderie de fond, 
r autant le paysan, qui a contact avec la vie, et qui peins 
L rudement, est sérieux et prompt à respecter ce qui est 
[ vraiment respectable. 

I Qua nos jeunes gens n'essaient pas de lui en imposer : 
^ il saura vite discerner le sage du pédant; son opinion faite, 
f il en reviendra très difficilement : aussi les débuts sont- 
ils importants, car lorsqueUnspecteurprimaireviendra, 
il s'enquerra auprès des notables de la commune de ce 
qu'on pense de l'instituteur, et delà considéra tionidoni 
U jouit ., comme disent les formules administratives-, 
La tenue a ici une certaine importance : une institu- 
trice qui a du goût, sait adapter sa toilette aux conve- 
nances. Une femme qui ferait ses promenades ei 
lelte de bal, serait ridicule, elle ferait retourner tout le 
monde : il y a une tenue correcte pour chaque circons- 
tance. De même il y a une tenue convenable pour 
[l ehaque situation. Sentir ce qui est convenable, c'est 
L avoir du goût. 11 est clair qu'une tenue étrange ou une 
I toilette trop riche, trop voyante, est de suprême mauvais 
[ goût pour une institutrice. Le mieux sera pour elle une 
J robe foncée très simple, qui pourra être très élégante, 
F et d'un goût irréprocliable. L'instituteur devra aussi 
[fllre mis très simplement... 
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Si à ce bon goût dans leurs TêtemeaU, nos jeunes 
maîtres joignent une gravité sans pose, cordiale et 
enjouée; une alTabilité faite de souriante bonté; s'ils 
savent éviter toute brusquerie, toute affectation; s'ils 
savent n'avoir • aucuiie autre attitude que de n'en avoir 
aucune >, ils auront vite conquis les sympathies... 

Qu'ils se gardent bit'n, en outre, de dire du mal tîu 
pays, et aux questions insidieuses, comme i • Vilain pays, 
licin, monsieur! • qu'ils sachent répondre avec tact, 
car le paysan aime profondément « jusqu'aux verrues • 
de son village. Il aime ses terres dont il connaît tous les 
accidents... il a besoin même des voisins qu'il déteste, 
mais qui font partie de ses habitudes... chacun dans le 
village lui est familier ; la mort d'un villageois donne 
du malaise à tous les habitants, à qui il manque désor- 
mais un visage connu... Ce sont ces mille liens instinc- 
tifs avec le sol, avec les gens, et môme avec les bètes, 
qui rendent si profond l'amour du sol natal... et malheur 
à qui blesse ce sentiment si jaloux, encore que le paysan 
ne se rende pas compte de la force de ces innombrables 
menus liens qui attachent son Sme au sol. On no par- 
donnera pas à un instituteur de ne pas aimer le village, 
mtirae, et peut-être surtout si le village n'est pas 
aimable. Au contraire, tous auront de la sympathie pour 
la vaillante jeune SUe qui adopte le pays tout de suite, 
et qui se met à le trouver charmant ; les Smes les plus 
incultes l'en aimeront... 

On reproche parfois à nos maîtres leur pédantisme. 
Isolés dans leur village, dit-on, au milieu d'ignorants, 
sans fréquentation avec des esprits supérieurs â eux, 
inévitablement ils se comparent, et, perdant l'exacte 
notion des choses, ils prennent do leur valeur propre 
une idée exagérée. Leur attitude orgueilleuse, souvent 
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dédaigneuse, traduit clairement aux yeux la vanité inté- 
rieure. Que cela arrive, nous ne le nions pas. Mais est- 
ce seulement chez les instituteurs quon trouve des 
sotsî Ne pourrait-on citer des commerçants enricliis, 
des hommes de lettres, des savants, voiro niOnic des 
empereurs, qui croient que « c'est arrivé », et qui « s^ 
gonllent • et qui donnent en spectacle leur vanlL; 
risible? Rien n'est aussi odieux que le discrédit qu'oii 
essaie de jeter sur une corporation tout entière : nos 
littérateurs en sont restés sur le compte des instituteurs 
au magister de village ridiculisé par La Fontaine. Mais 
depuis le xvii° siècle, nos instituteurs ont fait du ctiemin, 
et ceux qui voient journellement la somme de dévoue- 

• menl, de sacrifice de soi, simplement et vaillamment 
accepté par la majorité d'entre eux, ne peuvent se 
défendre d'un mouvement d'humeur en présence de 
cette persistance de préventions injustes, parfois savam- 
ment entretenues, contre un corps qui, dans son ensem- 
ble, nous le disons en connaissance de cause, est digne 
de tout notre respect. 

Nous avons envisagé d'une façon très générale les 
rapports des instituteurs avec le public ; il nous reste 

Ià envisager leurs rapporta plus directs avec les parents 
de leurs élèves. 
Nous avons trouvé parfois des institutrices et des insti- 
tuteurs butéSr qui, s'isolant dans leur orgueil, décla- 
rent que c'est aux parents à venir voir le maître chez 
lui, et non â lui, à aller voir les parents chez eux. La 
question ainsi posée est insoluble, comme toutes les 
questions posées par des niais ou par des orgueilleux, 
ce qui est la même chose, l'orgueil étant l'attitude d'un 
esprit borné incapable de s'élever au-dessus de la 
considération de l'ôgolsme, et d'autre part, Tégoisnie 
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étant, comme on l'a dit, une sorte de crélinismo 
moral. 

Notons d'abord que partout où il y a deux écoles 
rivales, les parents qui malgré la pression souvent très 
forte exercée sur eus, confient leurs enfants à l'insLitu- 
trice laïque ou à l'instUiiteur laïque, fout à ceux-ci une 
politesse qui en vaut une autre; ils leur donnent une 
marque de confiance ;ceus*cidoivont s'en montrer recon- 
naissants. Mais même dans le cas où il n'y a pas de con- 
currence, les maîtres ne doivent pas oublier qu'ils sont 
faits pour le public et non le public pour eus. 

Si le maître s'enferme chez lui dans un isolement 
farouche et qu'il se relranche dans son orgueil comme 
dïins une citadelle, il ne devra pas se plaindre d'élre 
jug(^ sur les apparences. En outre, si ses chefs pensent 
que cette attitude est de nature à nuire au bon renom 
de l'école, et à la bonne fréquentation des élèves, il 
ne devra s'en prendre qu'à lui de se voir sacrifié au 
souci d'assurer le recrutement. Si le mécontentement 
grandit contre l'instituteur ou l'institutrice, l'inspec- 
teur d'académie ne pouvant transporter ailleurs tous 
les iiabitants du village, trouve plus facile de déplacer 
le maître. 

II le fera d'autant plus volontiers, qu'il considère 
qu'un maître qui s'enferme chez lui, et s'aliène par 
sa morgue les pères de famille, n'accomplit pas son 
devoir. Personne n'a obligé l'instituteur ni l'institutrice 
ji choisir la carrière de l'éducation nationale : ils l'ont 
choisie. Ce choix est comme un engagement d'honneur 
de faire tout son devoir. Le jour où les débutants 
reçoivent une nomination, leur engagement prend une 
forme concrète : les autorités académiques, qui repré- 
sentent les intérêts sacrés des générations à venir, 



l 



LES RAPPORTS AVEC LES PARENTS 93 

Rengagent à protéger les instituteurs, et k pourvoir k 
leur existence. Les instituteurs ainsi débarrassés des 
hasards de la lutte pour la vie, s'engagent à se donner 
tout entiers à leurs fonctions d'éducateurs. Nos maîtres 
et nos maîtresses ae rendent parraitenient compte que, 
si elle se borne aux trente heures de classe de la 
semaine, l'éducation (les cinquante-six heures de som- 
meil déduites) laisse échapper l'enfant pendant plus de 
quatre-vingts heures, ce qui revient trop souvent à dire 
que l'enfant dispose de trois heures pour détruire \eà 
bons effets de chaque heure de classe. 

Un maître qui aime ses fonctions et ses élèves, un 
maître soucieux d'accomplir son devoir, ne peut consi- 
dérer sa tâche comme terminée à quatre heures son- 
nantes. Il doit essayer de prolonger son action en 
faisant collaborer avec lui les parents des enfants, ce 
qui ne demande qu'un peu de persévérance. Quant uu 
médiocre, qui considère ses fonctions uniquement 
comme uu métier, et qui cherche uniquement â se 
donner le moins depeine possible, la justice qui est au fond 
de toute vie sociale, se chargera de le punir sous forme 
de mécontentement de soi, de sentiment île déchéance, 
de cliagrin intime, de mépris public, et d'envie envers 
ceux qui réussissent, et qui sont aimés parce qu'ils 
aiment leur tâche. Cette justice « immanente » prélèvera 
sur lui une somme d'énergie gaspillée bien supérieure à 
celle dont le bon emploi suffirait à l'accomplissement 
du devoir. La fainéantise est régie par une arithmé- 
tique diabolique : plus ou retranche de travail à chacun 
des termes de l'addition, et plus le total de la peine 
grossit!... 

C'est en conséquence de cette arithmétique qu'il est 
de l'intérêt même des maîtres de voir les parents, et, 
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dans ce cas particulier, comme dans la presque totalité 
des actions humainee, le devoir coïncide avec l'intérêt. 

Un instituteur consciencieux cherche sans cesse à 
améliorer son enseignement, c'est-à-dire à adapter l'en- 
seignement beaucoup trop théorique qu'il a reçu lui- 
même à l'école normale, aux besoins réels de ses élèves 
et du pays qu'il habite. li s'efTorcera de donner aux 
parents et aux élèves, le sentiment très vif que l'ensei- 
gnement de l'école est indispensable : comment le 
maître pourra-t-il donner à son enseignement ce carac- 
tère immédiatement pratique, s'il ne connaît ni les 
besoins généraux du pays, ni les besoins spéciaux de 
tels et tels parents? 11 serait si facile, et d'un si heureux 
effet, d'adapter, par exemple, les énoncés des problèmes 
aux besoins des enfants ; de substituer aux problèmes de 
s lingots, dont ils n'ont que faii-e, des pro- 
ie mélange des engrais, qui leur serviront 
chaque année; de substituer aux problèmes géomé- 
triques de rectangles ou de trapèzes quelconques, la 
mesure de tels et tels champs de la forme indiquée, et 
dont les enfants prendraient eux-mêmes les mesures; il 
serait si intéressant pour le maître et pour les élèves, de 
prendre dans le pays mémo les exemples destinés h 
t illustrer > les levons de sciences naturelles. 

11 faut avouer qu'à ce point de vue, les journaux 
pédagogiques, qui fournissent k tous les instituteurs la 
classe préparée jour par jour, nous l'ont un mal très 
grave. D'abord ces journaux tuent chez beaucoup d'ins- 
tiluteurs le goût de préparer leur classe personnelle- 
ment, et l'on voit, par exemple, le cours de géographie, 
ou le cours d'agriculture, donner aux élèves de la Cham- 
pagne, de l'Océan, du Plateau Central, et des Alpes, les 
mêmes exemples peu connus des enfants, quand un 



I 
I 



LES RAPPORTS AVEC I 

maître consciencieux n'aurait qu'à prendre des exemples 
saisissants autour de lui. Nous reviendrons d'ailleurs 
sur ce sujet. 

Si connaître les parents est nécessaire pour adapter 
l'enseignement aux besoins immédiats de chaque eiil'ant, 
et pour éclairer les idées abstraites par les exemples qui 
leur sont familiers, on peut dire que renseignement 
moral est impossible sans la collaboration des parents. 
Beaucoup d'enfants trompent & la fois parenls et 
maîtres, disant d'un côté que l'instituteur ne donne pas 
de devoirs, et de l'autre, que les parents ne veulent pas 
d'études à la maison : comment percer h. jour ce men- 
songe habile si le maître ne voit les parents? Comment 
saura-t-il si l'enfant est désobéissant et insolent chez 
luiî Comment connaltra-t-il le milieu où vit l'enfant? 11 
ignorera comment on le traite à domicile, si on s'occupe 
de lui, à quel deg'ré d'instruction, de moralité en sont 
ses parents. Si l'enfant est dissimulé, • renfermé », io 
maître ne connaEtra ses véritables sentiments que par 
les parenls. Si le maître juge que son élève a de mau- 
vaises fréquentations, comment pourra-t-il intervenir? 
Et enfln, comment suivra-t-il l'effet de son enseignement 
moral hors de l'école, s'il n'est tenu au courant des faits 
et gestes de l'enfant? 

Seul, le maître médiocre, qui borne sa misérable 
ambition à être tranquille en classe (ambition d'ailleurs 
toujours déçue), n'éprouvera pas le besoin de s'assurer 
la collaboration des parents. Le maître consciencieux, 
qui aime sa tâche et les enfants qu'on lui confie, 
éprouve une profonde satisfaction à dégager la volonté 
morale de l'enfant des préjugés et des instincts infé- 
rieurs qui l'oppriment : cette œuvre d'affranchissement, 
qu'il sait être sa tûche essentielle, il la poursuit hors de 
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l'école. Il essaie, discrètement, d'amener les pareote à 
l'aider et à poursuivre à la mnison l'oeuvre ébauchée à 
l'école. Quand les parents voient leurs enlants devenir 
plus obéissants, plus respectueux, plus empressés à se 
rendre utiles et à oITn'r leurs services, ils sont tout dis- 
posés à venir en aide à un mattre qui, en introduisant 
plus do moralité dans le cœur de l'enfant, a au intro- 
duire du même coup plus de bonlieur et d'affection dans 
]a famille. 

Si l'on parle souvent de l'éducation de l'enfant par 
la famille, on ne prend pas assez garde à l'éducation de 
la famille par l'enfant. Dans les familles les moins 
recommaniiables, la présence de l'enfant rend les parents 
plus réservés, plus respectueux l'un pour l'autre : 
l'enfant qui reçoit à l'école des leçons de morale ne 
jianque jamais de laisser percer sa désapprobation de 
ce qui, à la maison, est en contradiction avec l'ensei- 
gnement rccu- Si on le rabroue, il soulfre, et cette 
souffrance révélatrice est souvent le point de départ 
d'une vie morale supérieure. Même dans les meilleures 
familles, la présence de l'enfant donne un ton moral plus 
élevé à la vie quotidienne. Cette influence de l'école sur 
la famille peut être bâtée par l'intervention délicate 
d'un maître qui se montre très soucieux des progrès 
moraux de ses élèves, et qui ne craint jamais de 
demander la collaboration précise des parents. 

Les relations avec les parents, si utiles pour le progrès 
moral du village entier, ont aussi une influence très 
puissante sur la fréquentation. Nous avons été souvent 
frapi>é, dans les rapports d'octobre des inspecteurs 
primaires, de la grande inégalité de fréquentation. Dans 
une école, il y a huit à dix élèves, et trente absents; & 
trois kilomètres de là, la proportion est inverse ; 
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iDt les besoins locaux sont les mêmes, et les 
cultures identiques. Les contrastes semblables sont si 
nombreux que, tout en tenant compte des habitudes 
des parents, on peut affii'mer que l'instituteur a la fré- 
quentation qu'il mérite. 

C'est un devoir pour le maître, lorsqu'un enfant 
manque sans être malade, de demander la raison de 
l'absence. Souvent l'enfant est retenu pour des motifs 
utiles : c'est une foire au chef-lieu de canton, c'est une 
visite, l'achat d'un bœuf au village voisin, la pluie, la 
nei^e... l'instituteur et l'institutrice, dont ces absences 
désorganisent la classe en détruisant l'homogénéité 
des élèves, iront insister auprès des parents, s'expliquer 
franchement avec eux, secouer ieur indolence, leur 
indifférence; ils leur montreront que toute absence se 
traduit pour leur enfant en gros chagrins, parce qu'en- 
suite il a peine à suivre la division. Ils feront peur du 
service militaire où l'on ménage si peu les illettrés. 

Si le maître est pénétré de l'importance de son rôle 
social, il trouvera facilement dans son cœur des raisons 

I4o nature à toucher ces natures incultes et rudes, peu 
soucieuses de l'avenir... il leur dira quel esclavage c'est 
tfêlre obligé, pour écrire des lettres et pour tenir ses 
comptes, d'avoir recours à autrui... 
Nous avons vu des maîtres réunir les parents, de loin 
en loin, le dimanche, et, dans une allocution familière, 
mais forte, leur dire combien l'instruction est nécessaire 
dans toutes les circonstances de la vie, et leur faire 
toucher du doigt le mal qu'ils font à eux-mêmes et ù 
leurs enfants, en ne les envoyant pas à l'école régulière- 
ment. Ces conférences, aidées d'entretiens individuels, 
ont le plus heureux effet sur l'indolence et sur l'indiffé- 

tdes parents. 
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Ces visites et ces entretiens sont, en même temps, un 
excellent moyen pour recruter les cours d'adultes, car 
tous les arguments qui prouveront aux parents la néces- 
sité de la fréquentation pour les enfants, vaudront 
aussi pour les adultes, surtout si les maîtres ont soin 
que leurs cours apportent aux jeunes gens et aux jeunes 
filles, les notions pratiques qu'ils souffrent de ne pas 
posséder *. 

11 est à peine besoin de parler des avantages person- 
nels considérables que les maîtres peuvent retirer de 
cette fréquentation des parents. Un maître ou une maî- 
tresse qui s'enferment dans leur orgueil, ou plus souvent 
dîins leur timidité, encourent des dangers. Ils livrent 
leur caractère au jugement qu'en portent les enfants, et 
danger plus grave, leur orgueil, ou leur timidité qui sera 
toujours interprétée comme de l'orgueil, choquera le 
sentiment public. Dès les premiers jours, une certaine 
anîmosité sourde dont les villageois n'auront pas con- 
science, agira sournoisement dans l'obscurité de leur 
conscience. Elle commencera ce terrible groupement des 
apparences, groupement lent, patient, obscur, qui finit 
par créer, sans qu'on sache pourquoi, une opinion tout 
à fait défavorable à un instituteur ou à une institutrice. 
Contre cette opinion, il est presque inutile de se débattre, 
parce qu'elle a la puissance des croyances lentement 
formées sur des apparences insignifiantes, dont le 
groupement a produit par accumulation, dans la cons- 
cience, un sentiment que rien de positif ne légitime, mais 
qui trouve dans sa puissance même sa justification. 
Les enfants, qui souvent règlent l'opinion des parents, 

i. Un certain nombre de maîtres consultent leurs auditeurs, 
et font porter leur enseignement sur les matières réclamées par 
les intéressés. 
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f finissent aussi par trouver daus cotlc opinion une 
I conlirmation de leurs propres sentiments : il y a là une 
l série_ d'actions et de réactions obscures des enrants sur 
kles parents, des parents sur les enrants : nous avons tu 
is maîtres en devenir victimes, quoiqu'ils fussent 
»)upables seulement d'une timidité maladive. 

e danger est surtout à redouter dans les pays où la 
plutte politique se couvre de dehors religieux, et où l'en- 
' Beignement laïque est violemment combattu. Là, sou- 
f vent, ce groupement des apparences, dont nous parlons, 
institué par une haine habile qui ne recule pas 
{.devant la calomnie. 

Voilà pourquoi il est nécessaire que tous nos mattres 
f voient les parents, se mêlent & eux, et qu'ils ne se 
I livrent pas passivement à l'opinion que les élèves 
ront d'imposer à leurs parents, ni au groupement 
aveugle des înfêrences qu'essaiera d'opérer contre eux 
la malveillance publique, toujours très forte contre les 
« solitaires •. 

ITout ce qui augmente la considération de l'instituteur, 
Bugmcntanl du mémo coup le prestige de l'école, il est 
clair que l'école aura toutàgagneràcette fréquentation, 
Burlout dans les milieux hostiles à la neutralité scolaire. 
Cette fréquentation des parents fait disparaître bien des 
préventions, et même, dans les nombreux hameaux, 
comme ceux de la Bretagne et de l'ArdÈche, où le prêtre 
désigne au prOne nos écoles sous le nom • d'écoles du 
diable », on verra que ceux qui les dirigent sont au 
moins de i bons diables >, et d'honnêtes gens, plus réel- 
lement charitables et chrétiens que ceux qui les atta- 
quent avec une violence blâmable. 
^^ Rien n'est si facile, la plupart du temps, que devoir 
^Rfréqucm ment les parents : pour beaucoup de iimlUcs la 
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question de savoir où les voir, et comment les voir, ae 
sa pose pas. Dans un village, on les rencontre tous les 
jours. Si l'école est au centre de hameaux asses 
éloignés, le maître, après la classe en été, les jeudis et 
les dimanches le reste de l'année, éprouve le besoin de 
BO * dégourdir les jambes i, et de respirer le grand air, 
après sa journée de labeur : les promenades s'otTrent en 
foule- Il les fera en apparence au hasard , mais , en 
réalité, d'après un programme bien étudié, qui lui per- 
mettra de voir successivement tous les paronls de ses 
élèves plusieurs fois par an. Quand il arrive h une ferme 
isolée, les chiens aboient, les enfants courent prévenir 
la maman, qui vient sur le pas de la porte : un salut, et 
la conversation s'engage : les enfants eu forment le 
lh6me tout trouvé. 

Une autre fois, on rencontre le père qui laboure ses 
champs; on l'aborde pendant qu'il retourne la charrue 
et laisse souffler ses bœufs : • Pénible métier que de 
labourer, et souvent il est plus malaisé de labourer les 
télés dures des enfants que de labourer la terre... ce ne 
serait rien si les mauvaises herbes n'empestaient les 
champs et n'étouffaient les jeunes pousses... ■ Une 
autre fois encore, c'est la mère qu'on rencontre avec 
sa hotte; on fait un bout de chemin avec elle, et le 
regain ou les pommes de terre qu'elle porte, fournissent 
une transition naturelle pour parler du petit ou de la 
petite... 

En été, on va s'asseoir quelques instants sur le banc 
de pierre où la famille attend ta nuit pour aller se 
reposer ; on entre un jeudi dans la boutique ou à l'atelier : 
on peut môme indiquer, sans pose, un petit perl'ectioa- 
Qcment à apporter dans la méthode, le menuisier de 
village ne procédant guère que par routine... enfin le 
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dimanclic tous les villageois slationaeiit sur lu place, et 
on peut aborder là ceux qu'on n'a pu rencoalrer chez 

Comme on le voit, l'instituteur n'a pas k faire à 
domicile des visites cérémonieuses qui pourraient 
gêner. Quand l'ouvrage pi-osse, la maison est souvent 
en désordre, et la mère pourrait être mortifiée d'avoirà 
introduire chez elle un étranger ; de plus, pour les villa- 
geois, le temps est très précieux à l'époque des travaux : 
il suffit que l'instituteur dise quelques mots, qu'il ne soit 
ni gourm<3, ni orgueilleux, et qu'on sente en lui cette 
bonté profonde, et cet amour de ses fonctions, qui 
ouvrent tous les cœurs. 

L'iDstitutrice est tenue à plus de réserve : elle devra 

prévoir le cas où les jeunes gens, pour caclier une 

timidité, une gaucherie dont ils se rendent compte, 

diront une plaisanterie grossière, ou même pousseront 

l'un d'eux contre elle, acte fréquent à la campagne dans 

les moments de gène. 

La jeune lille saura témoigner d'une grande froideur 

L et d'une dignité qui en impose : elle ne craindra pas de 

■ dire au mauvais plaisaut qu'il aurait bien besoin lui- 

r même de venir apprendre la politesse !t l'école, et qu'il 

n'est pas bien crâne de manquer d'égards envers une 

I jeune lille qui n'a ni son père, ni sa mère pour la 

[ protéger... elle continuera la conversation commencée, 

i s'en allant, elle n'oubliera pas de tendre lu main, 

Imème au jeune homme mortifié, en lui disant : t Vous 

laavcz, jenevous en veux pas, mais vous donnez unmau- 

Svais exemple b votre petite soeur, qui est bien plus gen- 

■Hille que vous. » Elle partira en embrassant la BUette, 

^fton élève, 

Les maîtres ne devront pas faire d'exceptions et ils 
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yerroDt tout le monde. Si une famille a mauvaise répu- 
tation, ils n'auront pas la cruauté de s'abstenir d'uns 
visite. Peut-Cire cette démarctie d'une personne qui 
témoigne de l'intérêt à leurs enfants eera-t-elle, pour les 
parents abandonnés, un bienfait moral. 

En tous cas, l'institutrice prudente peut, comme le 
prêtre, aller partout, à la condition do voir, mais de ne 
pas fréquenter les personnes sujettes à caution. Bien 
plus, elle doit aller partout, afin d'éviter de provoquer 
des jalousies toujours graves, parce qu'elles poussent 
les parents dédaignés, et par suite les enfants, à inler- 
prétep tous les actes du maître à l'école, comme des 
marques de mépris, et les punitions comme des persé- 
cutions. Un malheur frappe-t-il la famille d'un enfant 
do l'école, le maître ira, par une courte visite, témoi- 
gner que rien de ce qui touctie A ses élèves ne lui est 
étranger; de même, si c'est un bonheur qui survient, il 
n'hésitera pas ô s'y associer. 

Lorsqu'un élève tombera malade, le maître ira le voir. 
Ses visites toujours simples et aimantes lui seront 
payées au centuple par l'affection de la famille, par la 
bonne volonté de l'enfant, par l'ingéniosité que mettront 
les frères et les sœurs du malade à témoigner leur 
reconnaissance. li profitera do ses visites pour glisser 
quelques conseils hygiéniques, pour faire aérer souvent 
la chambre du malade. L'institutrice insistera sur la 
nécessité d'une bonne nourrilDre. et elle pourra donner, 
à cotte occasion, quelques leçons de cuisine saine et 
économique; elle apprendra à la mère de famille h 
tirer parti des ressources qu'offre la campagne. On 
s'efforcera d'organiser, si la maladie n'est pas conta- 
gieuse, un véritable service d'affection autour de 
l'enfant. 
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On tâchera, si te repos n'est pas imposé au malade, 
que chacun dû ses petits amis aille à tour do rôle, sur- 
tout pcodant la convalescence, passer une lieure ou deux 
auprès de son lit et lui lire un volume intéressant. Si 
l'enfant est atteint d'une maladie contagieuse, le maître 
enverra prendre Tréquemment des nouvelles. 

Outre ces relations voulues avec les parents des élèves, 
l'instituteur secrétaire de mairie aura mille occasious 
de leur ^Ire utile, ainsi que nous le verrons. 

Mais les relations ne suffisent pas, et il est bon que 
les parents soient au courant de ce que font chaque 
semaine leurs enfants : c'est le carnet de rapport Lebdo- 
madaire, contresigné par les parents, qui sert à cette 
correspondance. Souvent les parents sont invités h 
dire si leurs enfants leur paraissent plus polis, plus 
obéissants... Nous avons vu de ces carnets qui témoi- 
gnent de l'intérêt que les parents prennent à celte cor- 
respondance. Beaucoup de maîtres se trouvent bien, en 
outre, de terminer tout cahier par un avis motivé sur 
les progrès de l'élùvo ; on exige que l'avis soit contre- 
signé. D'une façon générale, ce qui appelle l'attention 
des parents sur l'école, et leur marque l'importance 
que le maître y attache, est excellent. 

Toutefois il faut que l'instituteur ne puisse jamais 
être soupçonné de • faire de la popularité >, suivant une 
expression énergique empruntée à l'argot électoral. 
< Faire de la popularité >, c'est songer à soi, au lieu de 
songer aux autres; c'est substituer au sentiment de 
dévouement à ses élèves, des sentiments égoïstes; ce 
seul changement d'inspiration donne aux paroles et aux 
actes <{uelque chose de caractéristique: c'est comme le 
son fêlé auquel on reconnaît la fausse monnaie, et aucun 
^^Uiservateur ne peut s'y tromper. Toutes les démarches 
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de l'égotate se retourneront contre lui, ef. un paysnn' 
avisé aura vile trouvé, et !a maligoité publique aura vite 
répandu la Torniule pittoresque qui cinglera comme ua 
coup de Touet le maître hypocrite qui aura essayé d'eu 
imposer. 

Un certain nombre d'institutrices nous répondaient) 
quand nous leur demandions comment elles s'y prO' 
naient avec les parents de leurs élèves : « Mais, monsieur, 
ils ne parlent que patois ! • Ce n'est pas une objection. Le 
p:iLois comprend si peu de mots, il n'exprime qu'an 
nombre d'idées si restreint, qu'il est bien facile d'arriver 
rapidement à en pénétrer toutes les finesses : l'instù 
tuteur et l'institutrice s'exprimeront toujours en francaie, 
parce que les paysans les comprendront, mais ceux-O 
plus il leur aise dans le maniement du patois, prérèrenS 
répondre dans la langue qui leur est familière : rien dQ 
plus légitime, et l'instituteur aurait mauvaise grâce ft 
ne pas mettre ces braves gens à l'aise. 

1! est clair que nos maîtres, dans ces conversations^ 
devront éviter scrupuleusement les « cancanagra i, '. 
méijisances qui, faute d'enquêtes contradictoires, se 
toujours calomnieuses. Ils devront éviter les piè( 
qu'on leur tendra, refuser avec esprit, mais avec fermeté 
de su e les pe onnes rusées et indélicates qn 
essaj ont de leu faire dire des paroles maladroite 
qu'ell plo le ont ensuite. Ils devront surtout éviloE 
les d s u on a les discussions, en engageant ht.** 
vanité d s pa t na es, s'aigrissent facilement et poue-y 
sent à d des pa oies regrettables. 

Il est prudent d'éviter une familiarité trop grande qu 
autorise toujours les natures grossières à se la 
aller sans contrainte à leur grossièreté : nos maîtres na 
devront pas, pour cela se guinder, et tàclier d'éblouir 
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les auditeurs, car cela les ferait passer pour des pédants, 
cl provoquerait des moqueries. 

Un grand danger à éviter, c'est de vouloir paraître 
s'immiscer dans les secrels des familles; l'indiscrétion 
a quelque chose de si choquant, qu'il est à peine besoin 
do mettre en garde contre ce défaut des insti tutrices 
et des instituteurs qui ont la conscience morale affinée; 
aussi voulons-nous simplement dire que les maîtres 
doivent éviter jusqu'à l'apparence d'une indiscrétion. 
Qu'ils se défient des femmes qui ont besoin de s'épan- 
cher, de raconter leurs malheurs, qui regrettent aus- 
sitôt après leurs irréparables confidences et ne pardon- 
nent jamais à ceux qui les ont écoutées, de les avoir 
écoutées. 

Les instituteurs laïques étant nés des besoins de 
tolérance de l'âme moderne, il est inutile de leur rap- 
peler qu'ils oublieraient gravement leur caractère en se 
laissant aller à blesser les croyances et même les opi- 
nions d'autrui : on peut désapprouver les croyances 
qu'on ne partage pas. mais les désapprouver sans Laine, 
sans colère, sans dédain. Une critique qui n'est pas 
fondée sur un profond respect pour la personne d'autruï 
et qui n'est pas d'une grande modération dans la 
forme, a toujours un caraclàre injurieus et intolérable 
pour l'amour-propre des autres : elle aigrit, elle irrite, 
mais ne convainc pas; elle nous ferme le ca;ur de nos 
semblables et du même coup leur intelligence : alors à 
quoi bon discuter? pour satisfaire notre propre vanité, 
nos instincts d'irascibilité? mais qu'est-ce faire, sinon 
nous donner le plaisir de redevenir pour quelques ins- 
tants inférieurs à nous-mêmes, et d'oublier notre carac- 
tère niisonnableî 
^^ Bien souvent le mattre aura, suivant l'expression ordi- 
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nairc, à se plaindre d'un élève. Expression ordinaîi 
mais absurde, puisqu'elle suppose que l'enfant et 
maître sont deux personnes d'égal développement, 
que le maître peut être atteint dans sa dignité par t 
désobéissance ou la dissipation d'un bambinl Cet4 
expression a comme un relent d'égoîsme, et Je ne coi 
scille pas aux maîtres de se plaindre à un pi!;re de 80 
enfant. Sans qu'ils en aient clairement conscience, 1( 
parents sentent que le maître envisage les rapports avï 
ses élèves comme une espèce de Inlte où le maître 
rester vainqueur, et en euï-mêraes, ils prennent par 
pour le faible contre le fort. C'est ainsi que lorsqu 
nous tisons un récit d'aventures de collège, nous époi 
sons toujours la cause des mauvais diables d'élève 
révoUés. Pourquoi? Parce que, dans l'ancienne di! 
cipline, brutale et toute militaire, au sens prussien 
nâ-t'ssuiremenf les élèves étaient en lutte avec le maître e 
toute incartade était Un t manque de respect » envew 
lui. La ligne de tir des mauvais penchants des enfants, 
si noua pouvons ainsi dire, passe à travers le maître, poul 
atteindre le règlement, parce que le règlement ef 
oppressif, et que le maître représente ce pouvoi 
oppressif, et fait corps avec lui. Au contraire, si ] 
maître a profondément pénétré ses élèves de son vrai 
Me; s'il leur a donné le sentiment vif qu'il est là poui 
aider à les alTranchir de ta brutalité et de la bestialité, 
comment pourra-t-il être atteint par leurs manifes- 
tations brutales et bestiales? Il n'aura plus jan 
pkindrc des enfants, mais à tes plaindre : c'est un chan- 
gement radical dans le point de vue, et ce changement' 
amène dans une classe un esprit tout nouveau. 

Quelle force prend la parole du maiti-e quand, au liei 
de se plaindre aux parents, il vient plaindre auprèi 
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r.d'euiE leur enfant! Quand il montre chez cet eofant 
des penclianls mauvais qui lui nuiront plus tard, et qui 
feront souffrir ses parents! La mère ne se trompera pas 
à votre accent i elle sentira bien si vous aimez i son 



petit ou 


a petite ., ou si vou 


vous aimez vous-même. 


Lorsque 


ous aurez à demande 


rie concours des parents 


contre ni 


paresseux, contre u 


n brutal, contre un men- 


leur, qu' 


în sente en vous un 


e sincère affection pour 



hib< 

Hwou. 



.t'enfant : qu'on ne soupçonne en vous rien d'égorste : 
Vous êtes comme un membre de la famille qui vient 
demander du secours pour un sauvetage difficile... 
Veillez à ne pas blesser, par quelque parole égoïste, 
ceux à qui vous demandez aide; votre tranquillité per- 
Bonnelle n'a rien à voir ici, puisque vous êtes payé pour 
."améliorer les natures mauvaises... désespérer d'une 
'^éducation difficile, c'est vous avouer inférieurs à la 
que vous avez acceptée librement. 
Les mamans sont pour l'ordinaire très susceptibles en 
qui concerne leurs enfants. Vous vous souvenez du 
traité de paix signé, chez La Fontaine, entre l'aigle et le 
hibou. L'aigle veut que sou ami lui décrive ses enfants 
afin de les reconnaître à l'occasion... Le bibou iiSpond ; 
• Quand vous verrez d'adorablos oiseaux, jolis, élégants, 
intelligents, mignons, pas de doute, ce seront les miens ! • 
A quelques jours de là, l'aigle aperçoit d'affreux petits 
hiboux, laids, à l'aspect stupide, et il les croque sans 
upsonncr qu'il dévore la famille de son nouvel allié. 
Toutes les mamans sont pour leurs enfants comme le 



Tout ce que vous dites de mal de leurs enfants les 
choque. Si elles ont l'air de vous écouter, soyez sûr que 
ce n'est pas vrai, et qu'elles sont en train de trouver 

I 



r d'entrer dans la vie 
pas l'avoir remarqué plus tût. Si vous n'êtes pas diplo- 
mate, l'échec est assuré : dites d'abord tout le bien 
que 'VOUS savez de l'enfant, et priez la maman de vous 
aider à en faire un enfant excellent. Chacun a ses 
défauts : le petit Paul est boudeur, ou il lui arrive de 
ce pas dira la vérité, ou il est 
le corriger de ce défaut, qui n'est rien, si on le prend tt 
temps, mais qui serait de nature à lui nuire plus tard, et 
à causer du chagrin à ses parents... Pensez-vous qu'en 
nous y prenant de cette façon, ou de celle-ci, nous puis- 
sions le corriger? Puis-je compter sur voire fermeléî 

Surtout, gardez-vous de signaler im défaut devant les 
voisins : et que jamais votre venue dans la famille ne 
vous soit rendue impossible par des mots 
prononcés en classe : que jamais un maître, devant les' 
enfants réunis, ne trouve un mot de blSme pour les 
parents! Ce serait une grossièreté, el une grossièrelôi 
dangereuse, car le maître n'est Jamais sûr que ses 
paroles ne seront pas dénaturées, et il mérite qu'elles 

Souvent les parents profitent de la présence du maître 
pour demander des faveurs spéciales pour leurs enfants, 
un congé pour aller à la ville voisine, etc., etc. Que le. 
maître ne cède jamais; qu'il deraeuro ferme 
deur : hors de la règle, c'est l'anarchie. L'enfant doit 
être habitué à considérer l'école comme son devoir 
suprême... tout congé indu est une perte de temps : 
c'est aussi du chagrin pour lui, car il suivra toute la 
semaine difScilement. Avec un peu de bonne humeur el 
de gravité enjouée, on se tire facilement de ces demandes, 
et le refus ne doit jamais blesser. 

Reste la question des invitations. Il n'y a aucund 
règle générale à tracer. Il est vrai que les mvitations; 
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fagent el que si on ne les rend pas, on passe pour un 
< pique-assiette >! Si on les rend, on les rend simple- 
ment et cordialement, suivant sa position, et non suivant 
celle des Invités ; toutefois ces invitations, même simples, 
sont une lourde charge pour le budget d'un ménage 
d'instituteur, el il vaut mieux les éviter si c'est possible ; 
mais il est souvent difficile de refuser, en deliors des 
jours de classe, une invitation à une noce, à un bapti}me. 
Tout cela est question de tact — mais il est toujours à 
craindre que les enfants chez qui l'on a accepté àdtner, 
ne soient considérés par les camarades comme favorisés 
en classe. 

Quant aux cadeaux en nature, il est à peu près impos- 
sible à l'instituteur de la campagne de les refuser sans 
froisser les parents; il doit les refuser tout d'abord, 
mais les accepter si on insiste, quitte à les rendre sous 
une autre forme : ici encore aucune règle ne peut être 
tracée, et c'est dans chaque cas une affaire de tact... 

Quand, avant de débuter, le maître a relléchi aux prin- 
cipes qui devront le diriger dans ses relations avec les 
autorités, avec les villageois, avec les parenls qui lui 
confient leurs enfants, il lui reste à examiner quelle 
conduite il devra tenir vis-à-vis dir desservant de la 
paroisse. Son devoir est très net : il lui doit une visite 
d'arrivée, une visite de courtoisie, quelle que soit l'alti- 
tude du prêtre vis-à-vis des écoles, même si cette atti- 
tude est franchement hostile. 
Il est nécessaire que la déclaration de guerre ne 
^^TÎenne point de l'instituteur et que lous les torts soient 
^^m même câté. L'instituteur et l'institutrice seront bien 
^^■us à leur aise s'ils se sont montrés courtois, et il 
^^^■ut mieux, pour son contentement personnel, subir un 
^^ftinque d'égards que de s'en rendre coupable soi-mènie. 



il en est beaucoup, le desservant est 
conciliant, d'espril Inrge, ouvert, nos niaîlres seraient 
coupables de ne pas entretenir avec lui des rapport^ 
d'entière courtoisie ; l'instituteur a le devoir de respects» 
toutes les opinions, et de prouver par ses paroles et pai 
ses actes, qu'il les respecte efTectivemeol. 

Si, comme le cas se présente malheureusement pai« 
fois', le desservant est d'esprit étroit, violent; s'il • 
contre l'école laïque une hoslilité de parti pris, sans 
esprit de justice; s'il pèse abusivement sur les con- 
sciences; s'il les violente, et les place entre l'abandon doi 
l'école laïque et l'accomplissement de leurs devoirs reli- 
gieux, nos maîtres auront vis-A-vis de lui une nttitndfl 
pleine de calme et de dignité. Ils feront remarquer, 
chaque fois qu'ils le pourront avec fruit, la contradictioa 
choquante qu'il y a entre les principes de chanté ol 
de bonté évangéliques, et la conduite despotique du 
desservant; ils ne craindront pas de montrer le tort 
causé à la religion par cotte exaspération des haines 
locales; — ils auront surtout soin, et dans leurs conver-, 
salions, et dans leurs conférences publiques, de faire 



1. Dans quelques dé parle me nia comine l'Ardeche, l'allituds 
d'une notable portion du clergé vis-â-vis des écoles pul>liqu«ft: 
est d'une violence qui n'a rien de cbréllen, et, Tail caracléris- 
lique, qui prouve que la. religion est pour peu de chose dam 
celle lutle, et qu'elle caclie seulemenl de9 intérèle iioliliqiuui, 
la haine redouble d'âpreté contre les maîtresses laïques prati 
quantes qui édifienl la paroisse par leur piélë. Dans un urtail 
nombre d'églises, peu de sermons se passent sans de violenta 
calomnies contre les âcoles laïques, et parfois même contre lei 
mailres. Dana un grand nombre de paroisses, le prêtre refusa 
la communion aux enfants qui fréquentent • la laique •_ 
l'absolulion buk parents qui le^ y envoient. Si les adversaire* 
des écoles communales n'ont pas de prise sur les chefs dv 
famille, ils ménagent de celle qu'ils ont sur les femmes... 
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comprendre à leurs auditeurs le caractère impartial des 
écoles si malencontreusement appelées laïques au lieu 
d'avoir été appelées c nationales *. Ce sont des écoles 
de paix, de concorde, où Ton enseigne tout ce qui unit, 
et d'où Ton bannit les dogmes qui divisent, laissant au 
prêtre toute liberté, en dehors des heures de classe, 
pour donner renseignement confessionnel... Contre la 
violence, le calme est la seule force efficace. 



CHAPITRE III 



Travers et dangers à éviter. 



Il omI un travers qui ridiculise beaucoup d'institu- 
trices et d*institutcurs. Ce travers, qui consiste à se 
plfiiiidre sans cesse, provient d'une certaine faiblesse 
d*iiniiKination constructive, qui les rend incapables de 
HO n^pr/îscnter l'état d'esprit du paysan et de l'ouvrier : 
en principe, le travailleur manuel qui dépense son 
<^ner^ie en puissants clTorts musculaires, est peu porté 
h considérer le travail intellectuel comme un travail 
pénible, épuisant même. 

L(>H résultats du travail musculaire sont immédiats 
et évidents; c'est une terre labourée, c'est un arbre 
éniondé ou abattu, c'est un cbamp de blé fauché, c'est 
un(^ planche rabotée ou une barre rougie au feu, lourde- 
ment martelée... au contraire, les effets du travail intel- 
lect u<^l demandent, pour apparaître, de longs mois de 
labeurs; en outre, la fatigue du forgeron ou du moisson- 
neur est très apparente; c'est la figure ruisselante de 
sueur; c'est l'odeur Acre du corps surmené et la lassi- 
tmie invineible qui prtMid aussitôt le repas du soir 
terminé : tandis que la fatigue consécutive au travail 
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f intellectuel est lente et comme insidieuse, et le public 
l'en discerne aucun signe physique évident. 

De là, chez les paysans et chez les ouvriers, nn pré- 
jugé très fort contre les Iravnilleurs de l'intelligence. 
Ajoutez il ce préjugé une secrète envie contre les tra- 
vailleurs intellectuels, dont l'ouvrier croit la vie plus 
douce, plus heureuse que la sienne, justement parce 
' qu'il n'en soupçonne ni la fatigue ni les tracas. 

L'instituteur n'échappe point à cette prévention. Il est 

classé comme un c ntonsieur >, et l'institutrice comme 

I une t demoiselle i : mots qui, à la campagne, ne sont 

s éloignés d'être synonymes de gens qui ne font rien, 

u pas grand'chose, et qui sont ■ grassement > rétribués 

F pour cela. 

instituteur ne porte pas la blouse, et l'institutrice 
[ met parfois le chapeau « en semaine », ce qui accentue 
'encore la distance qu'il y a entre les paysans et nos 
i" maîtres. Aussi avons-nous vu de bons paysans, maires 
, de leur village, réellement exaspérés par les plaintes 
rincessantes de leurs instituteurs. L'accusation qui 
revient le plus fréquemment dans tes conversations 
iMlatives aux instituteurs, c'est qu'ils ne sont jamais 
f eonlenU. Cette accusation nous a été si souvent répétée, 
I qu'elle doit avoir au moins un fonds de vérité... 

Assurément les fonctions d'instituteur sont pénibles, 
L quoique dans la majeure parlie des cas, maîtres et maî- 
fttresses soient grandcmentrespunsnbles de leur fatigue. 
Combien s'épuisent à crier, oubliant que plus le maître 
T' parle fort, moins les élèves ont à faire silence pour 
écouter, que moins ils ont à se gêner pour remuer, 
pour se moucher, pour tousser, pour bavarder. Le bruit 

I engendre le bruit, comme le silence, le silence; le maître 
qui parle trop fort doit ensuite parler plus fort pour 
^^ L 
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couvrir lo bruit qu'il suscite, et ainsi de suite jusqu'à 
épuisement. D'autre part, l'irritalion du maître pro- 
voque chez les enfants comme une sourde fermentalioa 
do leurs instincts de violence et de méchanceté, landis 
que le calmo est contagieux. Si nos instituteurs savaient 
demeurer toujours maîtres d'eux-mêmes, s'ils s'efTop- 
çaient de parler avec calme, ils obtiendraient de leur 
enseignement des ri^sultals bien supérieurs; la dépenBfr 
de forces ne dépasserait pas chaque jour un peu le«; 
forces restaurées par le repos; le maître n'arriverait 
pas exténué le mercredi et le samedi soir, ayant peine à 
rétablir par un repos de quarante heures, l'équilibrâ 
des dépenses et des recettes vitales, pour reprend» 
service le vendredi et le lundi malin. Les dépassemoats' 
de crédits quotidiens ont pour conséquence la surmi 
nage et l'anémie avec leurs suites, les bronchiteB, h 
laryngites, la fatigue, le dégoût de tout travail... 

L'instituteur mattre de soi, calme, réfléchi, ne dépasi 
pas la lassitude facilement réparée par une nuit c 
sommeil. A coup sûr il a moins do peine que s'il é 
resté laboureur. S'il se plaint, ceux qui l'entendent ai 
peuvent manquer d'évoquer l'image de la mère de l'îaf^, 
liluleur, bonne et honnête paysanne, dure à la besogna; 
celle du père, des frères, restés fidèles s la charrue. 
paysan, qui ne peut comprendre les fatigues de l'eni 
gnement, ne voit qu'une chose, c'est que nos maîtres I» 
vont au travail qu'à huit heures et qu'ils sont libres j 
quatre heures. Ils disposent de leurs jeudis et de leun 
dimanches, et les vacances ne manquent pas. Cetti 
année la venue du tzar leur a valu huit joun^, une autre 
année c'est autre chose : 



^^, De quelque 



saint charge toujoi 
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t Le paysan, irrité parles plaintes de nos maîtres et de 
nos institutrices, n'a pas lort. il sait que la vie n'est 
douce pour personne au village, sauf pour quelques 
hobereaux, grands chasseurs, grands buveurs, rongés 
d'ailleurs par l'ennui et déprimés par l'intolérable vide 
de leur exislence. Il voit que le maître habile pour l'or- 
dinaire la plus belle, la plus riante maison du village. 
Que serait-ce, s'il faisait le total des congés réguliers î 
Six semaines aux grandes vacances, une semaine à 
Pâques, tous les jeudis et tous les dimanches, deux 
semaines de pelils congés fNo6l, nouvel an, mardi-gras, 
Pentecôte, quatorze juillet et congés imprévus) : cela 
fait cent quaranle-neuf jours de liberté contre deux cent 
seize do travail. 11 y a, nous le savons bien, la correction 
des devoirs; il y a surtout la préparation de la classe, 
qui exigera un véritable labeur la première année. Mais 
elle en exigera moins la deuxième, si elle a été parfaite- 
ment consciencieuse, et moins encore la troisième; elle 
ne demandera plus ensuite qu'un travail de perfectionne- 
ment. Ces loisirs, peu de carrières les olîrent. Que nos 
élève s- maîtres réfléchissent qu'ils sont exonérés de doux 
années de service militaire sur trois, et que la retraite 
étant fixée à cinquante-cinq ans, ils ne consacrent au 
régiment que la trente-cinquième partie de leurs années 
de vie vraiment forte, tandis que les autres citoyens en 
doivent la onzième partie. 

Non seulement les instituteurs font l'économie de 
deux années do service militaire, mais ils bénéficient en 
outre de trois années d'école, que leur accorde la com- 
munauté : ce sont trois années de travail calme, tran- 
quille. Pendant ces trois années, ils disposent de bonnes 
bibliothèques, de laboratoires pour lesquels l'État fait 

) grands sacrilices; ils sont entourés de camarades 
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jeunes; ils vivent dans une demi-liberlé propice au 
triivail inleliccluel, et ils étudieot sous la direclion de 
mnttres excellents, 

O vous, jeunes insUtuteurs, qui i5tîez pau\Tes, et qui, 
sans votre succùs k l'école normale, eussiez dû vous 
contenter d'une instruction élémentaire, soyez recon- 
naissants à la Patrie des trois années de recueillement 
qu'elle voua permet de consacrer à votre culture inl«l- 
lecluello, à votre éducatiou, au développement de votre 
personnalité morale! C'est h ce bienrail que vous devez 
de pouvoir vivre d'une vie plus complète, plus haute, 
plus heureuse, par suite, que ne le peuvent les jeunes 
gens moins favorisés que vous. 

Pour vous assurer ce grand calme, à l'ûge où tes 
autres, après le service militaire, éprouvent toutes les 
angoisses de la recherche d'une carrière, toutes les 
diffieultés d'une vie de labeur, le département et l'IJUIat 
ont dû faire d'importants sacrifices. Si nous prenons 
pour exemple l'École normale de garçons de l'Ardèche, 
nous trouvons que l'achat du terrain, la constrtu 
lion des bâtiments, le mobilier de l'École, ont coû^ 
iOUdUfl francs, dont le revenu annuel à 3 pour l.lft 
de 12 0011 francs. Les traitements de tout le persoi 
montent annuellement à 201)90 francs : les frais d'eate 
tien, de nourriture de chaque élève montent à 506 franflil 
Ajoutez à cela les crédits d'entretien des bâtiments,.! 
mobilier et du matériel, les frais d'acquisition d'inslr 
ments, de livres, etc. : 2000 francs par an. En divisant l| 
dépense totale par le nombre moyen de 40 élèves, on V 
qu'un élève coâte, par an, 1370 francs h l'État et au dépai 
lemcnt, c'est-à-dire pour ses trois années 4110 francs. I 
prix moyen de la journée d'ouvrier étant dans le dépai 
temeiit de 2 fr. 'M, les trois années d'études qu'un élëv^ 
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&iltre peut consacrer à sa culture intellectuelle et 
momie, représentent le travail de soixante-trois ouvriers 
durtiQt un mois. Ces années si heureuses et si fruc- 
tueuses pour les consciencieux qui savent n'en rien 
perdre, exigent une masse considérable de fatigues, de 
soulTranccs vaillamment supportées par autrui. L'élève- 
maîtpe paresseux qui rend ces sacrifices stériles en ce 
qui le concerne, se trouve en délinitive vivre tl'une 
exploitation fi-audulouse de ses compatriotes. Qu'en 
outre, l'instituteur en fonctions compare sa carrière 
qui, aprËs les trois années d'école, lui vaut la liberté 
des jeudis et des vacances, à l'esclavage interrompu 
un jour seulement par semaine, qui asservit les ouvriers 
des usines et les employés de commerce ; et il n'ira 
pas inutilement gâter par sa mauvaise humeur, par 
l'envie des situations supérieures en apparence à la 
sienne, la destinée si lieureûse que le hasard des cir- 
constances lui a attribuée. Qu'il ne tombe pas dans ce 
travers si fécond en souffrances, de regarder avec un 
verre fumé tous les incidents de son existence, et de 
rega d la " d utres avec un verre rose. Le bonbour 
est pi lut éparti qu'on ne le pense d'habitude. 

Lèse In bu uses en apparence cachent souvent 
bien d s ff es que le public ignore, ou plutôt 
qu'il n ut pa ir. On a généralement le bonheur 
qu'on t é l ton doit le conquérir de haute lutte, 
non contre les autres, mais contre soi-même. Si od 
apprend à découvrir la réalité sous les apparences et à 
être philosophe, on voit que loutes les sources des 
joies élevées sont à la portée des gens instruits, et 
que les obstacles au bonheur se trouvent dans nos 
instincts bestiaux, dans notre vanité stupide, etc. Ne 

I 



» 
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voTis rendre profondément heureuse si nous savons le 
vouloir. 

Il est une autre sorte de dmiger qui menace surtout 
les volontiis indolentes : c'est le danger • d'enlisement », 
L'imprudent qui s'aventure dans certains fonds mariî- 
cageux s'enfonce peu k peu dans la vase profonde : le 
malheureuic se débat vainement contre l'action lenta 
et irrésislible de l'attraction terrestre qui l'enti'afne a 
fond de cette boue; ses cfTorts désespérés ne serve 
qu'à hâter le dénouement. Il en est ainsi de l'institutfii 
qui sombi-e dans l'ennui, la routine et le découragemea 
Il se livre à l'action irrésistible et continue de sa natii 
animale, qui le fait s'enliser peu à peu dans les plaisi 
grossiers des paysans incultes, dans les voluptés pa 
BagÈres el ignobles de l'ivrogne. L'inslituteur qui i 
sait pas se suffire et qui a besoin, pour se fuir lui-mém 
de la société d'autrui, se trouve nécessairement e 
relations avec la canaille. La parlia-saine de la popui 
tîon travaille r seuls, les fainéants, les • noceurs i 
village ont du loisir, et comme ils ont, eux aussi, bes 
do sociétii, et qu'ils sont pour l'ordinair 
liants et difflciles à rebuter; comme ils s'échouent Fi 
queniment au cabaret; si l'instituteur a besoin i 
société quand tout le monde travaille, il ne trouve q 
cette société-là, qui saura bien le compromettre il 
rapidement- 
Que l'instituteur évite donc le cabaret ou le café : i 
contracterait trop facilement des besoins tyranniqtu 
des habitudes veules : la passion de faire • la partis 
c'est-â-dire de se créer des excitations factices : il d 
pas difficile d'y renoncer, puisqu'on renonce du m< 
coup à la malpropreté non douteuse de ces cafés 
tout le monde l'unie et crache, à cette atmosphère si 



j ET DANÛEHS A EVirCR 

chniiffée, saturée de fumée acre et d'odeurs de relent. 
Que rinstituteur examine le public qui fréquente ces 
établissements, un dimanche, vers le soir; qu'il détaille 
toutes ces physionomies rouges, congestionnées par 
quelques verres de vin, quand ce n'est par l'absinthe. 
A cause du bruit, qui devient d'heure en heure plus 
assourdissant, les gens les plus calmes d'habitude, en 
arrivent à crier plus fort que les autres et à se disputer : 
suivez-les à leur «ortie, quand le grand air et le calme 
de la nuit qui monte, les ont dégrisés ; leur physionomie 
indique qu'ils sont intérieurement bonteus de cette 
liberté que durant quelques heures ils ont laissée ù leur 
bête de boire, de crier, de régner en maîtresse sur leur 
personnalité. — Que le jeune instituteur craigne les 
paroles maladroites qui peuvent lui échapper, qu'il 
redoute les discussions stupides qu'il peut se laisser 
aller à avoir, les personnalités violentes auxquelles il 
s'associe même par le silence, et dont les fous d'hier 
sauront se souvenir une fois dégrisés, et qu'il prenne la 
résolution de faire comme ses collègues plus sages, 
qu'il reste chez lui, et au besoin, qu'il invite quelques 
personnes à une partie calme, dans une atmosphère 
saine, et dans une pièce propre, élégante, dont on subira 
l'inlluence pacilîaute... 

Un autre danger pour l'instituteur, c'est d'être secré- 
taire de mairie. Fréquemment, il est seul à connaître les 
lois et les règlements auxquels «st soumise l'adminis- 
tration municipale; il est indispensable au maire, et 
souvent, il est le maire réel; il gouverne, tandis que le 
maire règne, Cette situation est une situation fausse, 
pleine de périls. Il fuut qu'il évite soigneusement de 
blesser les conseillers municipaux qui reconnaissent 
leur ignorance, maïs qui n'aiment pas qu'on la souligne, 



131 



AVANT D ENTRÊii DANS LA VIB 



et qui sont fort jaloux de leur autorité. Un secrétaire i 
mairie liabile se garde bien de choquer les coneeillei 
ni le maire. Il se contente, si on lui demande son avi 
d'oxposer la situation, et dès qu'il sent le conseil divia 
sérieusement sur une question, il doit, après l'e: 
des lois et règlements concernant la décision à prendi 
se garder d'essayer de peser sur la délibération. 1 
parti battu ne lui pardonnerait pas d'avoir, par c 
intervention abusive, aidé à sa défaite. 

D'autre pari, que l'instituteur s'abstienne absolumeri 
de prendre parti dans les questions de personnes. ] 
élections municipales sont les seules qui surexcitu 
ordinairement les passions au village, et il n'est 
bon que l'instituteur soit mêlé aux querelles de ] 
sonnes. S'il prend parti ostensiblement, il s'attirera i 
haine du parti adverse. Il ne pourra empêcher ] 
parents de parler de lui en termes haineux devant 1 
enfants, et c'en est fait de l'autorité véritable du i 
en classe. Que l'instituteur ait au plus profond de 1^ 
même cette opinion que < la politique * fait ua t 
immense au pays, par les divisions qu'elle suscite etp 
les haines qu'elle déchaîne. Les hauts principes et 
cratiques de liberté, d'égalité, de fraternité, qui i 
qu'on comballe pour eux, qu'on sacrifie h leur trioiô 
son temps, sa fortune, sa vie, s'il le faut, n'ont i 
gagner la plupart du temps dans ces luttes de viltei 
Ce sont des luttes de coterie pour le pouvoir, et des lait 
démoralisantes, souvent guidées par des meneurs s 
scrupules, capables de mensonges et de calomoijt 
Dans ces luttes, la haine étroite et béte, l'envie bassf 
donnent libre carrière. L'instituteur doit être à i 
coudées au-degsuE de ce grouillement d'appétits ioj 
rieurs. I! doit donner l'exemple du calme, de la mat^ 
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de soi et d'une iatelligence saine, au milieu de la folie 
générale. On s'exagère singulièrement l'influence de la 
politique sur la marche en avant de l'humanité, et si 
nous avions dans chaque village une minorité d'hommes 
honnêtes, sincèrement soucieux de la liberté pour tous, 
bien décidés à ne tolérer aucune atteinte à leurs droits 
et tout pénétrés de la nécessité d'une sincère solidarité, 
notre pays serait à l'abri des perturbations politiques. Le 
seul homme, au village, qui fasse de la politique saine, 
delà politique à larges vues, de la politique d'avenir, 
c'est l'instituteur honnête et dévoué ; il ne vit pas dans 
le présent : son activité se traduira beaucoup plus tard 
dans la vie publique. A l'école et aux cours d'adultes, il 
apprendra aux futurs citoyens que les contemporains 
vivent dans un brouillard d'idées sans réalité, brouillard 
épaissi par les Journaux qui surexcitent les passions, 
qui altèrent sciemment la vérité des choses, et qui, sans 
souci de l'avenir du pays, exploitent cyniquement la 
sottise des partis et les haines dont ils vivent et dont 
^Jb Patrie peut mourir. C'est sur l'instituteur que nous 
jomplOQS pour éclairer les inlelligeaces encore jeunes 
:eptibles d'amélioration, et pour répandre les 
ESées républicaines. L'idée républicaine a surtout besoin 
B calme, de réflexion tranquille, d'un amour sérieux 
é la liberté, d'un profond sentiment de solidarité. 
P Quelques instituteurs, compromis dans des luttes 
sales, nous disaient que leur neutralité eût. été consi- 
Krëe comme une Iflcheté! La vraie lâcheté consiste 
Mur un mattre à épouser, par peur de l'opinion de 
hielques meneurs, des querelles médiocres, et à oublier 
Ion devoir. De quel droit quand il a dans sa classe tous 
i enfante du village ira-t-il prendre parti pour les 
larents de ceux-ci contre les parents de ceux-là? Quelle 
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GonUaace pourront avoir en lui ses advcrsairesî Et 
D'est-il pas naturel qu'ils redoutent sa partialité en 
classe? N'est-il pas naturol aussi qu'ils essaient d'obtenir 
son déplacemment? N'est-il pas évident que l'esprit d 
parti leur fera prononcer devant leurs enfants, qui les 
répéteront, de sévères jugementsî 

Il est facile à un maître soucieux do son devoir, de 
demeurer impartial, et de dire nettement les motifs de 
celte impartialité : il n'aura même pas à les dire, si 
toute sa conduite manifeste une haute compréhension 
du devoir. Ceux qui répugnent à demeurer neutres dans 
les luttes de personnes sont les vaniteux qui désirent 
jouer un r61e et se donner de l'importance; ce sont les 
violents, qui satisfont leurs bas instincts de combativité, 
et qui préfèrent le bruit et l'agitation vaine, à Tactioa 
calme et lente, mais féconde, de l'école. 

D'une façon générale, que nos instituteurs n'oublient 
jamais que plus ou moins confusément le public a 1» 
sentiment qu'ils ne sont pas des fonctionnaires comme 
les autres. S'il prend parti dans les querelles locales, 
Jous, mémo ceux qui le poussent dans la lutte et lecom^ 
promettent, comprennent que l'iDslituteur se déprécia 
et déchoit, à oublier son caractère. 

Ce sentiment obscur de la grandeur du réle des ii 
tuteurs, et de la haute impartialité qui leur convient-; 
explique la sévérité du public pour leurs écarts de con-' 
duite : on pardonnera à un employé des ponts et chauf'; 
sëes, fi une receveuse des postes, ce qu'on ne pardonnent 
pas à ceux qui ont mission d'élever les enfants. 

Que les maîtres et les maîtresses de nos écoles fassent 
un retour sur eux-mêmes, qu'ils se considèrent un 
moment comme chefs de famille : quel sentiment d'irri- 
tation n'éprouveraient-ils pas contre une institutrice oa 
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instituteur auquel ils ne pourraient pas ne pas con- 
fier leurs enfants, et qui, cependant, serait répréhen- 
sible sous le rapport de la conduite? C'est donc légiti- 
mement que le public est très sévère pour les écarts de 
conduite des personnes vouées à l'enseignement. 

Que la jeune institutrice surtout soit sur ses gardes. 
Au village, garçons et filles jouent ensemble dès l'en- 
fance, et les jeunes filles y conservent une grande 
liberti! d'allures. Il n'est pae rare que filles et garçons 
rentrent assez Lard le dimanche soir d'une veillée com- 
mune, et les groupes deus à deux s'espacent petit ù petit. 
Volontiers ilspreoneol des sentiers de traverse qui ne 
raccourcissent pas le chemin. Que l'institutrice se méfie, 
car ce i flirt > qu'on trouve tout naturel chez une jeune* 
fille du village, on le trouvera fort répréhensiblo chez 
elle. En outre la jeune fille du village est forte de la pré- 

»Kence de son père, de sa mère, do ses frères, robustes 
gars, dont les poings inspirent le respect, et qui sauront 
lempècLer de jaser. L'institutrice est seule, eUc a des 
jaloux, et pas de parents; elle est faible, isolée, et très 
en vue. Aussi ne lui - pardonnera-t-on rien et lui 
fera-t-on un crime des moindres légèretés. C'est pour 
elle surtout que la calomnie est < d'abord un bruit 
léger, rasant le sol comme une hirondelle avant l'orage... 
Telle bouche le recueille, et vous le glisse en l'oreille 
adroitement; le mal est fait; il germe, il rampe, il che- 
mine, et de bouche en bouche, il va le diable; puis 
tout à coup, ne sais comment, vous voyez la calomnie 
se dresser, siffler, s'enfler'. » 

ILes voyages fréquents sont admirablement propres à 
mner naissance à des calomnies solides, car, oi!i l'insti- 
1. Beau 



L 1. Beaumarchais. 
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tutrice peut-elle bien aller chaque semaine, sinon à 
quelque rendez-vous? La situation de Tinsfitutrice est 
donc très délicate, et la plus grande réserve lui est 
nécessaire dans ses relations. Qu'elle ne choisisse, pour 
les fréquenter, que des jeunes filles irréprochables, ou 
des jeunes femmes d'une honorabilité entière. 



CHAPITRE IV 



Les services à rendre. 



fractloD ds coRunnoe, llastltuteur fiii pour 
laua UD ami, no oonsaUler écontS, respecté, 
aimé, > (Bsyel'.) 



« L'instituteur est en contact direct, constant avec Je 
peuple; c'est done lui qui doit former notre démo- 
cratie. » Aujourd'hui, par ses cours d'adultes, par ses 
conrérences, rinstituteur a appris à ne pas confitier ses 
efforts dans son école. A l'école, il a ajouté son couron- 
nement : ■ l'école prolongée ». Tous nous avons pu 
. constater déjà combien ces efforts sont couronnés de 
»■ Buccés, et quel prestig* nouveau en rejaillit sur le corps 
' enseignant tout entier. 

Cette œuvre n'est encore qu'ébauchée, et il reste aux 
, instituteurs et aux institutrices beaucoup à tenter avant 
\ de conquérir dans la démocratie franoaise l'iniluGnce 
[ féconde qu'ils pourront conquérir, s'ils le veulent, car, 
Von l'a dit, l'inlluence ne se donne pas, elle se prend. 
pOn a l'influence qu'on veut avoir, il s'agit seulement de 
B mériter. 



is élËv 



; de 
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Celle iiiHui^nce ne so gagoe pas de haute lutte. Elle 
s'acquiert lentement, elle est iillo du temps. Ello agit 
sur les volontés à la façon d'une lente et constante 
aimantation. C'est à lorce d'abnégation, de services 
rendus, de dignité de vie, que nos institutrices, que nos 
instituteurs, gagneront peu à peu la confiance de tout' 
le monde. 

Aussi la stabilité est-elle indispensable à n 
Il faut qu'un instituteur consciencieux, tout à son devoir, 
soit absolument assuré d'être mis à l'abri dos ingérences 
des hommes politiques et surtout des politiciens de vil- 
lage qui, nous l'avons vu, vouent souvent une hains 
ardente aux maîtres qui s'affranchissent résolument do 
leur tyrannie. Pour donner aux maîtres l'indépendance, 
les inspecteurs d'académie, s'ils se sentent énergjquo- 
ment soutenus par le directeur de l'enseignement, sont 
suffisamment armés. 

Les instiluleurs peuvent ôtro très efficacement sou- 
tenus par un inspecteur décidé à ne jamais commettre 
sciemment une injustice. Qijoi qu'on fasse, la suprême 
garantie chez un chef sera toujours sa force de carac- 
tère et sa fermeté à refuser IranquiUement et obstiné- 
ment tout ce qui est contraire à l'équité. Un inspecteur 
ne peut donner aux maîtres que sa propre solidité; tout 
ce qu'il peut dire, c'est qu'il faudra lui « passer but le 
corps 1 pour atteindre un subordonné irréprochabla; 
mais cela sufht, et une volonté ferme est toujours un 
obstacle redoutable pour les abus de pouvoir. 

Mais il est une autre sorte d'instabilité, qui tient ftn 
espèce d'incohérence de la volonté, à un désir malat^ 
de changement. Ou accuse les Français de ne se trouva 
bien que là où ils ne sont pas.... il faut avouer qu'iisf 
certain nombre d'instituteurs sont bien Français sous oa 
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Wpport! Ignorant que chacun est maître, dans une In j'ge 
mesure, de son bonheur, et que les joies de la vie dépen- 
dent peu des circonstances extérieures, sensiblement 
égales d'ailleurs pour tous, les instituteurs attendent 
merveille d'un changement. Hélas! une nomination ne 
peut modifier leur caractère, et on les retrouve quelques 
mois après tout aussi mécontents que l'année précé- 
dente. Les instituteurs et les instilulrices non satisfaits 
de leur poste sont généralement peu intelligents, et de 
faible imagination : ils sentent vivement les inconvé- 
oients du poste actuel, mais ils sont incapables de se repré- 
senter (es ineùnvinienls du poste qu'Us solUcitenl : ces incon- 
vénients, ilslesdécouvriront surplace, avec une surprise 
et une irritation croissantes : naïfs, qui n'ont pas refléchi 
que les causes de leur mécontentement sont d'ordre 
intérieur, et qu'ils les portent partout avec eux! Nous 
avons à ce sujet une riche expérience : presque toujours 
nous avons retrouvé les maîtres qui avaient le plus vive- 
ment sollicité leur changement, très mécontents de leur 
nouvelle résidence; ils en découvraient alors tous les 
inconvénients, tandis que le poste quitté se parait peu à 
peu d'avantages jusqu'alors non soupçonnés. C'est ainsi 
que certaines veuves idéalisent leur premier mari 
qu'elles ne pouvaient soufîrir de son vivant : le mari 
actuel a singulièrement à perdre à cette comparaison 
'entre la réalité et un portrait dont tous les traits sont 
bellis. 

Les changements qui sont de simples changements, et 
[ni n'améliorent pas très sensiblement la situation, sont 
nuisibles à tous égards : ils grèvent lourdement le petit 
idgel de l'instituteur, et ils n'apportent guère que des 
leptions; de plus, l'inslituteur qui commençait à être 
ipprécié, et dont l'inHuence allait grandissant, doit 
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di^buler à nouveau : pierre qui roule, dit le proTerbe, 
n'amasse pas mousse,,. Enfin les nomades se privent 
des joies très grandes que leur apporteraient les pro- 
grès des enfants auxquels ils ont consacré leurs soins : 
ils ensemencent, el ne voient jamais lever la récolte. Ils 
finissent par perdre le goiH de leurs fonctious. 

Au contraire, les maitres el les maîtresses qui ont 
résolu de ne point être toujours eu route, et qui veulent 
mériter sur place un avancement légitime, s'attachent h 
leurs élèves; ils ont tout intérêt à ne point négliger les 
débuts, puisque la conscience qu'ils apportent à leur 
tâche journalière allégera d'autant leur tfiche ultérieure : 
en outre les villageois, heureux et un peu fiers de voir 
que la t demoiselle > ne s'ennuie point chez eux, loi 
témoigneront parfois leui- affection d'une manière tou- 
chante ; quand l'inspecteur passe au village, ce n'eat 
qu'un concert d'éloges ; la classe est bien tenue ; visi- 
blement les enfants aiment la maîtresse : le rapport 
d'inspection va à l'académie, et un excellent dossi^ se 
constitue : félicitations, récompenses honorifiques, pro* 
motions au choix, iront tout naturellement à ces dévottés; 

Il est des mattres et des maltresses à qui les changOr 
ments fréquents ne sufUsent point, et qui confondent ta 
bonheur avec l'agitation, le mouvement. Presque tott» 
les jeudis, et tous les dimanches, ils parlent, ils dépens 
sent sottement en chemin de fer l'argent qu'ils pourrairaH) 
employer à se meubler ou à acheter de bons livres; ch(»6 
plus grave, ils gaspillent leur temps, les belles heures â6 
loisir et de repos, â se fatiguer dans une agitation vi 
qui n"a rien de commun avec le bonheur, car l'agitation,, 
le bruit, le mouvement ne remplacent pas le contentât- 
ment, môme pour les médiocres, toujours t fugïtife. 
d'eux-mêmes >. Nous reviendrons d'ailleurs sur ce sujet. 
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Nos maîtres, s'ils savent s'attacher au village où ils ont 
été nommés, peuvent, en dehors de l'école, rendre aux 
populations, et par suite à leur pays tout entier, des ser- 
vices immenses. Ils peuvent, par des conFérences habi- 
»iement choisies, enseigner aux paysans les quelques 
vérités primordiales dont notre démocratie et notre 
■pays ont tant besoin. Us peuvent « prolonger • l'école 
par des cours d'adultes, et enfin ils peuvent par leurs 
.conversations, par leur exemple, acquérir une intlueuce 
profonde et bienfaisante. Instituteurs et institutrices 
peuvent être » des amis, des conseillers écoutés, res- 
pectés, aimés >, suivant la pafole déjft citée d'un homme 
qui est liti-mâme pour les instituteurs un ami, un con- 
^^ seiller écoulé, respecté, aimé. En dix ans, un institu- 
^E^leur et une institutrice, peuvent donner à un village une 
^^empreînte morale profonde. 

Pour notre compte, nous regrettons vivement que l'en- 
seignement des écoles normales ne prépare pas suffi- 
samment nos élèves-maîtres et nos élèves -maître s s es à 
leurs devoirs sociaux. Mais si nos maîtres ont de la 
bonne volonté, ils pouirout aSsez facilement suppléer à 
l'instruction spéciale qui leur manque. Qu'ils rélléchis- 
sent seulement que c'est un scandale à l'heure actuelle 
que de ne faire aucun bien autour de soi, et que leurs 
devoirs vis-à-vis de la Patrie ne cessent pas quand la 
cloche annonce la lin de la classe. 

Le devoir le plus urgent de nos maîtres et de nos 
maîtresses, c'est et ce sera toujours de bien faire leur 
classe. Mais une partie de leurs efforts risque d'être 
perdue si, lorsque l'enfant quitte l'école à treize ans, 
on ne lui offre aucun moyen de rafraîchir régulièrement 
ses souvenirs et de compléter ses connaissances. I.e 
L«oui's d'adultes est comme le prolongement de la 
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classe... Les conférences, qui réussissent d'une façon 
si inespérée dans les villag'es, sont un puissant moyen 
d'action, parce que l'inslituteur fient son public, parce 
que peu à peu il peut dire à son auditoire les rudes 
vérités qu'il est de son devoir de lui dire... 

D'abord, la nation ne peut être forte que si elle compte 
un grand nombre d'tiommes énergiques, dure i 
fatigue. Malheureusement les notions d'hygiène sont 
peu répandues dans nos campagnes, et c'est sar l'hy- 
giËne que doivent tout d'abord porter les elTorls des 
înstitiilenrB et des institutrices. 

Les citadins se figurent généralement qu'à la cam- 
pagne tout le monde est robuste et bien portant : rïea 
n'est malheureusement plus faux : la mis6re physiolo- 
gique est fréquente : la mauvaise nourriture, lo mépris 
des principes d'bygiéne les plus élémentaires; les. 
chambres basses et mal aérées, o(i la famille s'entasse 
durant l'hiver; les habitations humides, sans soleil, 
sans air; les fumiers étalés sous les fenêtres, le purin 
s'inhltranl dans les puits; les marécages stagnants qui 
donnent des fièvres intermittentes, etc., minent I 
populations agricoles si ignorantes, si routinières, et si 
inertes. La misère et la saleté continuelle dégradent I^ 
gens jusqu'à s'en faire aimer, et le pire résultat de Ia 
misère, ce n'est pas la souffrance physique qu'elle p 
duit, mais celte dégradation et cotte destruction du 
respect de soi, qui fait qu'on se contente d'une vie toate 
bestiale, sans efforts d'amélioration. A la vie de famille' 
se substitue une espèce de promiscuité toute animate, 
car la famille, entassée dans une pièce basse, som)^ 
sans gaîté, prend l'habitude du désordre et de la ra|t{ 
propreté. La femme et les jeunes lilles, sales, perdsH 
tout attrait... ; la mauvaise humeur, la grossièreté et la: 
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violence se donnent libre cours; le niveau de la vie 
s'abaisse dans cet enfer, parce qu'il faut pour vivre, du 
grand air, de la lumière, de la gaieté;... les gargoDS se 
réfugient, quand ils ont quelques sous, au cabaret, et 
l'eau-de-vie commence ses ravages.,. 

Que nos maîtres s'attachent à démontrer aux paysans 
qu'ils laissent larir sottement, par inertie, bien des 
sources de vigueur et de bonheur. Qu'ils s'efforcent de 
leur donner le goùl d'un intérieur propre, bien ordonné, 
bien aéré. Qu'ils leur fassent comprendre que, s'ils n'éli- 
minaient pas par le travail énergique au grand air, les 
produits toxiques qu'ils accumulent pendant la nuit 
dans leiirs chambres étroites, ils seraient tous malades. 

» C'est sur les jeunes surtout qu'il faut agir. Que nos 
maîtres songent qu'aucun médecin flgé de quarante ans 
n'accepta la théorie d'Harvey sur la circulation du sang; 
qu'ils n'essaient donc pas de convertir les hommes 
« mûrs • i qu'ils concentrent tous leurs efforts sur les 
adultes, de treize à vingt-cinq ans. Qu'ils leur ensei- 
gnent la nécessité de l'air pur pour la santé; la néces- 
sité de la propreté sur soi et autour de soi. Qu'ils leur 
montrent la nécessité de s'unir pour drainer les parties 
du sol marécageuses; qu'ils leur démontrent par des 
expériences très simples los pertes énormes que fait 
chaque village pour empoisonner les puits au moyen 
^^ du purin, dont la puissance fertilisante est si précieuse, 
^b^ et pour corrompre l'atmosphère par les vapeurs ammo- 
^Kt niacales qui représentent le gaspillage de l'azote fécon- 
^B dant. 
^B Comme conséquence de cet enseignement de l'hygiene, 

^H -vou: 

t 



s maîtres o 

-voulons parle 

Le danger 



3 ceuvro patriotique à accomplir, nous 
' do la lutte contre l'alcoolisme, 
est un véritable danger national, car la 
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latioii alcoolique < qui étnit ( 

3ar habilant en 1830, atteint 4 lit. 32 en 18,)3. 
Encore ne s'agit-il que de l'alcool pur, à (00 degrés. 
Trappe de droits réguliers ' . ■ Ce chiffre doit ôtre triplé, si 
l'on veut le traduire en litres des mélanges livrés sous 
diverses formes aux clients. Ajoutons la quantité 
immense d'alcool que le privilège des bouilleui 
permet d'introduire frauduleusement dans la 
malion. Le nombre des aliénés pour cause d'ulcoolisme 
atteint en 1893 le cbiffre de 3380. Les dépenses en alcool 
atteignent vraisemblablement aujourd'hui dei 
liards; la somme des salaires perdus par l'alcoolisme 
un milliard 250 millions, d'où perle annuelle de 3 mil- 
liards 250 millions. Si à cas chiffres on ajoute le pris 
des usines où l'on distille les poisons, absinthe, etc., 
les accidents et les incendies causés par l'ivresse; les 
journées d'hôpital, les vies gâchées, les frais d'entretien 
des fous alcooliques, des prisons, etc., on voit que le 
pays perd actuellement chaque année bien près de 
6 milliards. Cette énorme contribution serait encore 
supportable, si l'alcoolisme ne menaçait de nous faire 
une population de di^g^m'-rés. 

Si nous mettons au premier rang des préoccupationB 
que doivent avoir nos instituteurs les questions d'hy- 
giène, c'est qu'elles se rattachent étroitement aux ques- 
tions morales, et que le sort de la famille est en partis 
lié à la tenue de l'intérieur. C'est aussi parce qu'en pré- 
sence du ralentissement du mouvement des naissances 
qu'il ne faut pas espérer enrayer, c'est pour la Patrie 
française une question de vie ou de mort, que de com- 
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penser le déclin de la population par un 
valeur donné aux unités qui la composent, Le succès 
à la guerre ne dépend pas, heureusement, du nombre; 
il dépend surtout des qualités d'endurance et de la 
vifcueur morale des troupes. A nous d'orienter notre 
éducation nationale dans le sens d'une culture intelli- 
gemment comprise de l'énergie morale; mais nous ne 
devons point oublier qu'une volonté forte est bientôt 
trahie par un corps débile, et que rien ne sert d'être un 
artiste de valeur si on joue sur un instrument discor- 
dant. Faisons donc tout d'abord des corps robustes et 
aains, et pour collaborer à cette œuvre capitale, que les 
inetiluleurs s'attachent à répandre de limpides notions 
d'hygiène; qu'ils luttent contre l'alcool, corps à corps, 
à l'école, aux cours d'adultes, dans les conférences 
publiques, dans leurs conversations, et par l'exemple '. 
Les instituteurs doivent aussi consacrer quelques 
leçons à l'enseignement civique. Les paysans ignorent 

1. A vrai dire nos insUluteurs devraient a'interdire, d'une 
(açoQ absolue, les alcoûU, l'absinlhe surtout. Ce o'eat nen en 
soi qu'une •at)siDtlie ■ prise en passant, et c'est beaucoup comme 
exemple ; k parler Tranc, ce n'est point une bonne action. Il 
vaut mieux prendre un peu de vin blanc coupé d'eau, si on ne 
peut refuser une invitation. C'est pour l'instituteur, dont l'ins' 
traction est supËrleure à celle du villageois, un devoir de taire 
savoir qu'il conaidÈre l'alcool, an quelque quantité que ce soit, 
non comme un forlillant, mais comme un poison. Son refus 
motivé sans pose, en quelques paroles simples, et de nature k 
frapper ses compagnons de table, vaudra bien des conrérenccs. 

Ce verre d'absinthe pris en public, et en passant, c'est une 
contradiction entre la conduite et l'enseignement ; cette con- 
tradiction c'est la feiure invisible de la cloche dont la réso- 
nance est détruite sans cause apparente : quelques contradic- 
linns de ce genre, et la parole du maître ne porte plue, ne 
pénètre plus : ce n'est plus la parole expression de l'Amu, c'est 
un bruit sans valeur et sans inDuence. Combien de mallres 
ruinent ainsi sans s'en douter leur autorité morale! 



I 
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l.-op ce que c'est qu'un État, et comment Tonplionnent I 
les grands rouages administratifs. Cet enseignement 1 
doit Éire très concret et en quelque sorte expérimentaL] 
l^e maître doit leur apprendre i lire et à comprendre J 
leur feuille d'impôts; il doit leur expliquer la n'-partitionl 
(les sommes qu'ils versent, et l'emploi de ces sommeal 
pour les services publics ; leçon excellente pour rem 
tangible en quelque sorte la solidarité des citoyens d'à 
même Ëtat. On leur montrera pourquoi on fait son sêr-1 
vice militaire, et en quoi consiste la Patrie. On leupfl 
expliquera le rôle des grandes administrations, et lel 
fonctionnement de la justice. On mettra on garde l6«i| 
paysans contre la manie des procès : on leur montrera.] 
l'énormité de l'impôt prélevé sur les sots incapables 
concessions réciproques et de conciliation, d'abord pari 
les agents d'affaires pIuR ou moins véreux, chargés] 
d'exciter les convoitises, d'amorcer les procès, et ensuite 
par des avoués, par des avocats, souvent d'une étOB^^ 
naiite rapacité, et qui engagent à fond les procès les plto 
perdus d'avance... On leur fera comprendre ensuite « 
qu'est le gouvernement, ce que sont les deux Chambres^S 

Le paysan croit son député omnipotent. On lui mon- 
Irera qu'il n'en est rien, et on insistera sur le rôle légis^ 
latif des députés ; on fera comprendre quels bouleveivl 
sements une loi, mal étudiée, peut apporter dans lijK^ 
pays 11 est facile de donner, au moyen de quelqUefl 
exemples, l'idée du la complexité inouïe du milieu sooi 
et de prouver l'impossibilité de prévoir les eD'ets d'il 
loi dans un tel milieu '. 

Ils se défleront des exaltés, des esprits simplistes 4] 

1. On consultera arec (ruit sur ce sujet soit la Scieaee ii 
de Spencer, soit le petit volume du mâmc autour iotitaU'] 
L'individu contre l'Èlat, 
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e complaisent dans des formules sonores, et pour qui 
tout parait facile, parce qu'ils sont dans une ignorance 
complète des réalités psychologiques et sociales. 

L'instituteur ne craindra pas de mettre ses auditeurs 
en garde contre la presse populaire qui est un agent 
actif de démoralisation, La plupart des journaux sont 
rédigés par des gens passio nés c est à d re incapables 
de réflexion, et pour qui l'amour de la vtrité n'existe 
pas. Il n'y a pas place pour u bonne foncièrement 
sincère et honnête dans les jou aux de parti, parce 
qu'un journal a une ligue de condu te et que ses 
rédacteurs sont payés, non pour défendre la vérité, mais 
pour défendre les întérèis du parti, fussent-ils eo con- 
, tradiction avec la raison. Passionnés d'ailleurs, la plu- 
kpart des rédacteurs ne sont plus capables de penser 
EeaiDemeQt, et loin que leurs passions soient au ser- 
ivice de leur raison, c'est leur raison qui est au ser- 
frice de leurs passions. Considérons en outre que les 
yournaux sont une entreprise commerciale, qu'on leur 
ftl>aye les annonces au prorata du tirage, que, par suite, 
V^B sont obligés, pour faire leurs affaires, de plaire à la 
de flatter ses instincts, ses préjugés, son goilt 
' ignoble pour les commérages, pour les attaques per- 
sonnelles haineuses. Ils doivent rassasier son appétit 
pour les romans dramatiques, violents à la fois, et senti- 
mentaux, et la plupart du temps foncièrement grossiers 
|\et immoraux. Si l'on ajoute que les journaux sont pour 
Kl'ordinaire entre les mains de lïnanciers et qu'ils doivent 
Tdéfendre les intérêts de qui les paye, on comprendra 
mment la presse a pu organiser la prodigieuse escra- 
B''querie du Panama. 

Que nos maîlres apprennent à nos agriculteurs et à 
s ouvriers à se défier des journaux, surtout des jour- 
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laiix passionnés, violents, destinés à satisfaire les ins- 
tincts combatifs des « niais fougueux > '. 

Quel progrès, si les meilleurs de nos élèves prenaient 
l'habitude de ju^er par eux-mèmos et de ne nommei* 
plus tard comme conseillers municipaux, comme c 
seillers généraux, comme députés, que d'honnêtes gens 
bien connus d'eux, éclairés et calmes. 

La plupart de nos maîtres vivent au milieu de popula- 
tions agricoles, et de nouveaux devoirs naissent pour eux 
de la répercussion immense que les plus légers perfec- . 
tionnemenls peuvent avoir sur la fortune publique. Un 
progrès dans le choix des graines, qui produirait en 
plus ÛD litres de grains à l'hectare, donnerait une sur- 
production de cent millions de francs pour le pays. Une 

1. Souvent en province une minorité violente fonde un journal 
qui vivra quelques années seulement. On met h la tête du 
journal quelque rédacteur taré, généralement un jeune homme 
qui a manqué se vie faute d'énergie et de courage au travail. 
On lance ce jeune homme, aigri, comme le sont généralement 
lea ■ ratés >, i l'aâsaut de tout ce qui a quelque valeur : le 
meuEonge, la calomnie, l'injure, remplissent les numéros impa- 
tiemment attendus par un public spécial de badauds. Souvent, 
des instituteurs sont attaqués, el ils songent à se défendre; 
mais outre qu'ils n'ont pas le droit de répondre sans une auto- 
risation de leurs chefs, qu'Us soient bien persuadés qua 
répondre est une sottise, qu'un dédain tranquille est comms 
vis-à-vis des roquets qui aboient, le seul moyen de Taire cesser 
les attaques. On peut répondre à une attaque loyale, parcs 
qu'on peut discuter avec un honnête homme, et espérer de la. 
convaincre, mais répondre k une attaque déloyale c'est fcundy 
des armes à l'adversaire : car il Taudrait que cet adversaire ttt 
bien médiocre pour ne pas trouver le moyen de relever daiû 
□ne réponse des phrases susceptibles d'une interprétation per^ 
Ode. • Qonnez-moi deui lignes de l'écriture de quelqu'un, et Ja 
me charge de le faire pendre •.disait un maglstru-t du xvn' siËcle. 
Ne répoodez donc jamais qu'en redoublant de bonté et de.' 
dévouement dans vos fonctions et dans votre vie. Les attaque* 
sans fondements sont sans portée. 
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Jéconomie d'un centime sur la ration journalière de 
chaque animal de ferme, suffirait presque à payer l'impAt 
foncier sur les biens ruraux, car elle donucrait 2)5 mil- 
lions de francs de bénéHces. La substitution deti 
macliines à battre aux fléaux et au foulage, a amélioré le 
rendement de 4 pour 100 et a produit 8 millions d'hecto- 
litres à 15 francs : c'est 120 millions de francs d'impor- 
tation étrangère en moins. Un perfectionnement de la 
charrue permettant de diminuer l'effort de tracliond'un 
sixième, représente cent millions de bénéflces. Ajoutons 
qu'on peut évaluer k un demi-milliard la perte annuelle 
jirovenant de la négligence apportée par les ignorants 
idans la conservation des fumiers '. 

On peut donc dire avec Mathieu de Dombasle que, si 
en France l'activité et l'intelligence étaient dirigées dans 
le sens de nos véritables intérêts, la France, avant un 
demi-siècle, devrait compter cinquante millions d'habi- 
tants deux fois mieux pourvus qu'actuellement de tout 
ce qui est nécessaire â la satisfaction des besoins maté- 
riels, moraux et intellectuels. 
11 y a fort à faire pour rappeler aux champs la bour- 
ioisie française, qui dirige ses enfants vers des postes 



1. Bien n'est h dédaigner dans cet urdre d'idées parce que 

loule initiative heureuse produit des résultata qu'il faut raulli- 

plier par ses applications sur toute l'étendue du territoire. 

En Allemagne, on borde les routes d'arbres FruiLîers, et d'aprËs 

I M. Chargueraud, directeur de l'école d'horticulture de Saiat- 

^,'Handd, le Wurtemberg tire un million et demi de francs de 

!s routes fruitières. La France pourrait tirer de cette source 

L trois cents millions, trn arbre peut rapporter de 160 à 200 francs 

F*4ans sa vie tolAle. Les frais d'entretien ne sont pas supérieura 

BUi frais d'entretien des srbres forestiers. Quant au maraudage, 

« il féru moins de torl à l'Étal que les insectes qui pullulent 

fewr tes arbres Forestiers •. On peut d'ailleurs plunlcr des espèces 

k lirnnehes élevées. 

12. 
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de fonctionnaires, pou payés, peu considérés, et qui 
demandent trop souvent le sacrifice de toute initiative et 
de toute liberté de penser. Et aussi que d'avocats sou- 
vent sans causes, que de médecins sans clientèle! Hélas I 
celte conception désastreuse de l'avenir des enfants est 
comme le fruit de plus de deux cents ans de la politique 
intérieure inintelligente des successeurs de Henri IV. 
Olivier de Serres disait que « pâturage et labourage 
sont les deux mamelles de l'État >. Paroles clair- 
voyantes, trop vite oubliées! Richelieu et Louis XIV, en 
appelant toute la noblesse à la cour, firent abandonner 
le sol et implantèrent en France l'idée funeste qu'un 
homme intelligent ne peut vivre à la campagne, Aa 
xvn' siècle, pour une femme, vivre à la campagne, c'est 
être * enterrée vivante • '. 

Les romans, la littérature, ignorent le paysan, et 
aucun roi, aucun ministre n'a jamais dit, avec le reten- 
tissement nécessaire, les paroles qui eussent enrayé 
ce mouvement de désertion. Une quantité de peintres 
qui ne peignent pas, d'écrivains qui n'écrivent guère, 
sont persuadés qu'on ne peut se livrer à aucun travail 
intellectuel hors de Paris *. 

Rien, dans notre enseignement secondaire, ne donne 
le goût de la vie un peu rude, mais libre, mais saine et 
forte de l'agriculteur. Notre • sociabilité » cache une 
grande incapacité de nous suffire : l'absence de goûts 
intellectuels et esthétiques laisse très vif le besoin 
de distractions extérieures et superficielles, et rend le 
séjour de la campagne plus pénible encore : combien 
nous devrions imiter ce qui se passe en Angleterre, 
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loules les faniilles riches résident à la campagne et 
y vivent d'une vie inleSIigente! Oa attribue commnné- 
j-ment la richesse de la Grande-Bretagne à l'induairie, 
mais l'agriculture y est admirable et profondément 
estimée.... 

Il faudrait que nous enseignions dans nos lycées que 
le travail de la terre est, pour le propriétaire, un travail 
d'inlelligenfe direction ; que l'agriculture est le meilleur 
moyen aujourd'hui d'arriver ù la large aisance. Si les 
propriétaires instruits étaient plus nombreux, les rela- 
tions seraient autrement agréables, et plus libres, plus 
gaies, que les relations à la ville; îl faudrait que nos 
collèges et lycées, au lieu d'être dans les villes, fussent 
ft la campagne; que les enfants apprissent à goûter le 
grand calme et les spectacles sublimes de la nature; 
qu'ils eussent le besoin de respirer un air pur, de voir 
librement le ciel, et qu'ils sentissent combien la vie 
d'un cultivateur renferme d'intérêt, d'imprévu; combien 
elle met en action l'amour- propre; combien elle favorise 
la culture du sentiment du beau; combien elle est 
■■(Èconde en bienfaits à répandre, à bon escieut, autour 
, et combien les loisirs qu'elle laisse sont propices 
forte culture intellectuelle... 
L'inslilnteur qui vit au milieu des populations agri- 
coles, doit lutter de toutes ses forces contre l'exemple 
^»3ntagieux que donne la petite bourgeoisie en se ruant 
è la conquête des places... qu'il ne craigne pas de sans 
cesse opposer le tableau de la vie des villes au tableau 
de la vie à la campagne, qu'il peigne d'une part la vie 
des rues bruyantes, étroites, avec des logements 
liasses les uns sur les autres, sans air pur, souvent 
ioleil; l'industrie meurtrière; le travail divisé à 
Texcés et d'une monotonie abrutissante ', la domesti- 



140 AVANT D'ENTRER DAN'S LA VIE 

cîIl-, avec sou insécurité, avec les insupportables caprtct 
des patrons k subir... Qu'il peigne, d'aotre part, la v 
active, rude inOtne, delà campagne :mais qui s'écouU 
au grand air, au milieu du grand calme de la aature, 
au milieu des parents, des amis d'enfance 

11 y a donc, pour nos instituteurs, â reprendre la tra' 
dlLton vraiment nationale et vraiment clairvoyante de 
Henri IV ; l'avenir de la patrie, sa fortune, dépendent 
avaat tout de l'agriculture, et comme noua l'avons dil 
déjà, les pcrfectionnemenls les plus inlinjcs inlroduitl 
dans les procédés de culture et d'élevage, se chiffrent 
par des centaines de millions de bénétices pour le paya 

Nos instituteurs peuvent travailler avec une grand 
efUcacité à un accroissement considérable de la fortani 
nationale en so faisant, chacun dans leur village, comm 
les crieurs publics des idées de progrès en agriculture 
qu'ils aient la sagesse de savoir borner leurs elTorts 

1. Nous savons très bien qu'il y a â la campagne tout IL 
prolélariaL abruti par l'excfis de travail et de misâre, etqu'o 
tenant compte de la niiaëre provenant de l'ignorance inbabile 
se nourrir et t uLîIiser ses ressources, et de la raisËre dus 
l'alcool, il reate une population considérable dont ta misbr 
imméritée est profondu. On comprend que le jeune hamAii 
arraché par le Hervice militaire i sa cIiaumiÈro perdue dans 1 
montagne, soU séduit par le clinquant de la vie des villes, i 
qu'il hésite t regagner sa solitude, et laisse • les vieux • eu 
tinuer seuls à grallcr un sol maigre et. avare. Maie, raisËre poi 
misère, je crois que la misËre du paysan au village natgJ, aoi 
le grand ciel pur, est une misËre de grand seigneur, & eât^ i 
la misère basse, sordide, sans lumière, sans liberté, sans lOl^E 
du prolétariat des villes *. 

• L'offlco an travail [Salaire et durée du IroQQit dmi findu» (rie /hirifaû 
1. 1, dépariomenl de In Seïoo) caleola qu'on 1802 il y avait, par aaiW i 

dlBpntaient 30 places inst&blBs, 1 H S pour KX) des ouvriars validai i 

dehors mSme it la taisoa ihiter, à II an IS pour 100. 
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l'essentiel et d'aller au plus pressé. Qu'ils inonlrenl aux 
paysans tout d'abord quel argent ils perdent annuelle- 
rncut psr la Taçon absurde dont ils traitent leur fumier 
que les pluies laveut, et dont l'évaporation et la fer- 
mentation d^troiscnl les principes actifs'. 

Il enseignera qu'aucun déchet humain, ni aucun déchet 
animal, ne doit être perdu, et le maître complétera ses 
conférences publiques sur ce sujet par des problèmes 
frappants donnés à l'école et que les enfants rappor- 
teront chez eux, sur les pertes que fait de ce chef le 
paysan. 

11 enseignera ensuite quelle plus-value considérable 
on peut donner aux récoltes par l'introduction intelli- 
gente des engrais complémentaires. Il engagera les 
auditeurs à s'associer par groupes .pour les analyses de 
terrains similaires, et il leur montrera le rôle bienfai- 
sant des syndicats agricoles locaux 

Il montrera quels bénÉflces on peut réaliser dans tes 
champs, et au jardin, par un choix intelligent des 
graines. Connaissant l'inertie routinière du paysan, 
il fera plus que d'enseigner à l'école, dans les con- 
Krences el dans les conversations, il essayera de se faire 
donner un champ d'expériences, et à défaut, il pourra 
faire de son jardin, à son grand profit, et au proflt des 
autres, comme une démonstration publique. 

A ces notions élémentaires si essentielles sur les 
engrais et sur le choix des graines, le maître pourra 



l.L'instituleur pourra bire l'expârience saisissante du pot de 
blé uniquement fécondé par tes vapeurs qui se dégageât du 
purin contenu dans un flacon, vapeurs amenées dans la terre 
dn Tase par un tube. Voir à ce sujet Les imtruetions minisléiieUM 
du i Jannier iBS7, et R. Leblanc, Noliom de icteneea physiquen 
et naturelles appliquées d l'agriculture, 90 eipérîences pour 



idre l'ensei^nemeiil de la grefîe, de la laille des arbrei 
fruitiers, des soins à leur donner. Il montrera l'impoP 
[ance de l'hygiùne pour les animaux, l'importam 
bonne race, l'importance d'une ration alimentaire in.(el> 
ligenimcnt comprise. Il donnera lui-même l'exemple 6.6 
ce que l'on peut obtenir d'une basse-cour bien, tenue e 
où l'on sait observer de façon à ne garder que les meil 
leuree pondeuses. 

En dehors de ces points essentiels, l'instituteur inlelU 
geot se rendra utile eu étudiant les besoins spéciaux di 
' pays où il réside. Ici, il apprendra aux paysans qui per 
dent leurs porcs du rouget, qu'on peut les sauver par 11 
vaccine; là il empêchera les ignorants de laisser dei 
troupeaux entiers de moulons périr du charbon. Ici i 
s'occupera des vignes, là d'arbres fruitiers, ailleurs â< 
blé, etc. Il y a, à améliorer les procédés d'agricultur 
autourde soi, un devoir patriotique de premier ordre 

S'il parvient en outre à amener les jeunes paysans le 
plus intelligents à occuper fructueusement les longue 
veillées d'hiver, dont ils ne savent que faire, à tenir un 
comptabilité rigoureuse de leurs exploitations agricoles 
s'il les pousse à vouloir se rendre compte des bâné 
tîces de telle culture et des déceptions que leur douD 
telle autre; s'il leur fait comprendre l'utilité de l'asso 
dation pour l'acndt des engrais, des graines, et surtoq 
des machines h posséder en commun ; s'il leur faj 
sentir la nécessité de l'union pour la vente des prO 
duits... il aura fait œuvre féconde. Que partout aot 
maîtres donnent aux paysans le sentiment que l'a 
culture ne peut plus aujourd'hui se continuer par X 
anciens procédés, sous peine de ruine. Elle doit deveni 
scientifique, et elle nécessitera de plus en plus d'inteUl 
gnnee : la question des engrais, celle du choix do 
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rgraines, celle du chois des races d'animaux, demandent 
qa'on observe, qu'on tienne bien ses comptes, pour 
juger de ce qui rapporte. De plus en plus, il sera néces- 
saire que les paysans aisés envoient leurs enfants ans 
écoles pratiques d'agriculture ou aux écoles spéciales, 
I telles que les écoles de fromagerie, etc. '. 
■ Les instituteurs peuvent beaucoup pour généraliser 
et pour liéter ce mouvement. En dehors des devoirs dont 
rénumération précède, l'instituteur peut rendre bien 
d'autres services, La plupart des villages sont assez éloi- 
gnés du médecin ; il serait à souhaiter que l'instituteur 
eût reçu quelques notions sommaires des premiers soins 
à donner en attendant le praticien. Toutefois il devra 
éviter de se substituer à lui : les médecins sont, pour 
l'ordinaire, fort jaloux de leurs prérogatives, quoique 
if leur pouvoir se réduise à peu de chose. Chacun d'eux 
re comme Ambroise Paré : i Je le pansai et Dieu 
tle guarit ». Ils ne peuvent presque rien dans les cas 
1 (graves, et l'hygiène peut tout, dans les autres cas : aussi 
e uniquement aux soins hygiéniques que se borne- 
K^tant les instituteurs. Ils doivent être pénétrés des di 
Tilrines de l'antisepsie, et il serait à souhaiter qu'on < 
I recours à eux dans les accidents, nombreux à la ca 
I pagne, pour panser les plaies d'une fai^on irréprocha- 
t blement antiseptique : un kilogramme d'acide borique 
Eccheté par le conseil municipal, pour pansements de 
l premiers secours, suftirait pour des années. Les maîtres, 
■•.qui ont souvent des enfants dont le visage et la tête sont 
V*ouverts de croiltes purulentes, pourraient journelle- 

. 1, Il est regrettable que les programmes des écoles normales 
De soienl pas déchargés de notions inutiles qu'il faudrait jeter 
I par-dessus bord, el que les élËves-maitres ne soient po: dire' 
it prËpards à ce rdie de conseillers des mas^ies rurale». 
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ment, â l'aide d'un vaporisateur, doucher les parties 
malades avec de l'acide phénique étendu d'eau ( 
défaut, obliger les enfants à se laver avec de l'eau bori- 
■quée et à saupoudrer les surfaces avec de l'acide 
borique en poudre. 

Enfin, dans les cas où une épidémie éclate, c'est ft 
l'instituteur à exposer immédiatement au public à quels 
dangers chacun est exposé si on ne prend pas toutes leB 
précautions nécessaires. C'est au mattre d'agir, car ïî 
sait exactement combien une sage hygiène peut enrayer 
les progrès du fléau : il lui sul'fira de demander à la 
préfecture les instructions imprimées qui concernent 
chaque maladie contagieuse. Dans la plupart 
campagnes, on assiste passif aux ravages causés par IqS 
épidémies. Si l'opinion publique considérait comme dei 
malfaiteurs publics les gens qui, par incurie et ps 
saleté, propagent le fléau, on viendrait vite à bout d 
pratiques criminelles, telles que de jeter dans la rue le 
ordures d'un diphtérique ou d'un typhoïque. C'est tou 
au début d'une épidémie que l'esprit d'initiative el 
Icrvention énergique sont utiles ; une fois que les foyer 
d'infection se sont multipliés, les possibilités de Iran» 
mission sont si nombreuses qu'il n'y a plus qu'à s'arma 
de résignation. Les épidémies sont un bel exemple c 
solidarité sociale, puisque bien des innocents payeo 
cruellement pour la saleté, l'ignorance, l'incurie et I 
manque de conscience d'autrui... 

C'est par ces mille bienfaits que l'instituteur prendt 
peu à peu, dans le village, une situation morale qui décï 
plera sa puissance d'action. 

Les services qu'il peut rendre sont innombrablôl 
C'est encore k lui qu'incombe de créer, par souscnptio] 
de petites bibliothèques, tris bien choisies, de galvi 
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niser les délégations cantonales pour la création de 
caisses des écoles, de sous des écoles, destinés à venir 
en aide aux enfants pauvres, à leur fournir du linge, une 
bonne soupe chaude à midi, des livres, etc. *. 

1. Une initiative qu'ont prise avec succès un certain nombre 
de maîtres, c'est de fonder des sociétés scolaires de tir. L'expé- 
rience des instructeurs semble prouver qu'il est préférable de 
recevoir au régiment des recrues n'ayant jamais tiré, plutôt 
que de recevoir des tireurs dont l'adresse est purement instinct 
tive et empirique. 11 faut donc que cet enseignement à l'école 
soit méthodique. (Voir Cuny, Instructions de tir clans les écoles 
primaires. Librairie militaire, Risser, Rambervillers , 1896.) 
Qui ne voit que tout ce qui contribue à nous donner d'excel- 
lents tireurs, contribue du même coup à la puissance défensive 
de la patrie? 
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CHAPITRE V 



ndie extërlenr de l'institutrice. 



Les institutrices que nous avons dû oublier pendant 
quelque temps, alîn de nous occuper de leurs collègues 
masculins, onl, elles aussi, en dehors de la classe, des 
devoirs très considérables, La paysanne pauvre et Toi 
vrière ne savent rien faire. 11 sufflt pour s'en assure 
de prendre à la maison de très honnêtes jeunes fiUea 
venues de la campagne « pour entrer en condition i 
Elles ignorent la tenue de la maison, elles ne savent nï 
faire la cuisine, ni coudre, ni tirer parti de rien... Leg 
jeunes gens du village qui les épousent, élevés à ts 
dure, nourrie grossiùremenl cbez leur mère, habitués 
au manque de confort et d'élégance, ne trouvent rien h 
redire à leur femme : si elle est négligée, malpropre, i 
ne s'en aperçoivent pas, ils n'en souiïrent pas. Ils subis- 
sent cependant malgré eux l'indifférence provoquée par 
ce manque d'attraits, et bientôt, leur ménage ressemble 
à tant de ménages de la campagne, mornes, sans affec- 
tion, faits d'habitudes, plutôt que d'amour. L'institu- 
trice, outre son action à l'école, peut beaucoup poup 
changer cet état de choses. Nous avons rexemple d'un 
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certain nombre d'institutrices qui sont parvenues à 
grouper autour d'elles, une ou deux fois par semaine, 
les anciennes élèves de l'école, auxquelles se sont jointes 
peu à peu d'autres jeunes filles et même des jeunes 
femmes. Ce sont des soirées utiles el délicieuses. On 
fait quelques lectures intéressantes : un trait d'abnéga- 
tion, un grand fait historique, un récit de voyage, une 
poésie chantant les splendeurs de la campagne, les joies 
tranquilles du foyer, les grâces de l'enfant, suffisent 
pour donner à la réunion une allure charmante. Quel- 
ques chants gracieux, un peu de musique, achèvent ia 
séduction... Chacune apporte de lu maison quelques 
œufs, un peu de farine, du sucre, et l'on se met à pré- 
parer les gâteaux variés qu'on fera, à tour de r6Ie, sous 
la direction de l'inslitutrice maltresse de maison, el qui, 
joints au thé, cloront dignement la soirée. L'hôtesse, 
sans oublier le plaisir de ses invitées, ne perd pas de 
vue le but sérieux de la réunion... 

Ses efforts sont inspirés par l'intuition de l'énorme 
quantité de bien-être, et pis encore, de bonheur, qui est 
gâché, à la campagne, par suite de l'ignorance et de 
l'incapacité des femmes. 

Elle aussi, elle doit, comme l' instituteur, mettre au 
premier rang de ses préoccupations la diffusion des 
pratiques hygiéniques; elle doit s'efforcer de donner 
aux jeunes filles le goût de la propreté; elle doit leur 
apprendre à nettoyer à fond les meubles et surtout les 
parquets, qui sont souvent fort sales et qui servent de 
terrain de culture à tous les microbes; elle leur ensei- 
gnera que le meilleur moyen de désinfecter les plancbers, 
c'est le lavage au savon noir et à l'eau bouillante. Elle 
leur enseignera la nécessité de la propreté corporelle, 
les soins k donner aux enl'ents- 11 y a tant de préjugés à 
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coiiiliatlrc en co qui concerne les soins à donner si 
nouveau -nés et aux bambins! Elle enseignera, el 
aussi, à soigner les plaies, à soigner les croûtes puru* 
lentes, si fréquentes chez les enrants. 

H faudrait orienter l'enseignement de l'école normali 
daus cette voie, et que l'institutrice de hameau fùl mise 
DU courant des soins à donner en cas d'accidents, de 
convulsions des enfants, etc. L'institutrice devrait ètrQ 
« la petite sœur des pauvres • du village. Combien soi 
influence et son bonheur gagneraient à ce rôle! Uni 
faut pas se lasser de répéter cette vérité éclatante que 
la bonté et le dévouement sont, pour qui considën 
uaJL|uemcnt le bonheur produit, le plus intelligent dei 
égoïsmea. 

Elle montrera aus jeunes filles qu'en tenant leui 
ménage avec propreté, elles donneront peu à peu à leun 
parents, à leurs frères, à leur mari, le goût de celti 
propreté, et par suite la dégoût du cabaret. Les murs a 
les plafonds blanchis chaque année, le parquet irrépro 
chabie, les vitres limpides laissant passer toute li 
lumière, les meubles lavés et blancs, ou cirés et bril 
lauls, suffisent déjà pour donner au logis un air de fête 
Pour pou que la petite ménagère suspende aux fenôtri 
des rideaux bien blancs, qu'elle mette sur la table 
gerbe de fleurs cueillie par les enfants, qu'elle soi 
pende au mur quelques photographies, quelques 
vurcs encadrées très simplement, voilà un logis où, 
savoir pourquoi, les hommes aimeront à 
surtout si les enfants sont propres, et si la maîtresse ( 
maison, ayant appris chez l'institutrice à couper di 
vêtements, sait se tailler une jolie jupe, quelques mal 
nées en indienne à cinquante centimes le mètre. 
matinées, cette jupe, on les lave, on les repasse di 
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'elles cessent d'être très propres, de sorte que le mari 
est heureux de voir sa femme toujours proprette, pim- 
pante, appétissaute'. 

Ce n'est pas plus cher que d'être vô tue en • souillon >, 
bien au contraire, parce qu'une • souillon > n'a de goût 
k rien et gSche facilement ce qu'elle a. 

L'institutrice peut donc rendre de grands services en 
enseignant le soir aux jeunes filles la coupe des vête- 
ments et du linge, l'art de tirer parti des étoffes, et la 
couture. Elle enseignera comment on peut dans le 
jupon de la maman, tailler une culotte pour le gamin; 
ce sont surtout les anciennes élèves qui ont déjà appris 
à l'école à raccommoder, à entretenir le linge et les vête- 
ments, qui suivront avec fruit ce » prolongement • de 
l'école, Les jeunes gens sauront vite, plus tard, faire 
la différence entre les ignorantes, les * propres â rien •, 
et les petites fées avisées, économes, débrouillardes et 
élégantes, sorties de l'école et passées par l'école pro- 
longée! Ils n'hésiteront pas entre la lourdaude inca- 
pable de rien faire par elle-même, et qui a quelques 
terres, et la jeune fille intelligente, qui n'a que ses dix 
doigts, mais qui les a, et qui sait s'en servir ! 

Une institutrice habile peut accomplir dans chaque 
village une révolution : révolution lente et bienfaisante; 
mais révolution, pour qui a vu ce qui était, et qui compa- 
rera avec ce qui sera. Une institutrice écrit: • Je n'avais 
pas remarqué, comme ces temps-ci, que tes gens les plus 
pauvres sont les plus désordonnés et les moins écono- 
lls ont très peu de linge, de vêtements, et dans ces 

lénages, la femme ne raccommode jamais. 11 est vrai 

garnltureB comprises, TeviennenL A 
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que presque toujours les habits que porteul ses enfants, 
on les lui a donnés; Us n'étaient pas en très bon état; 
il eût Tallu d'abord les réparer, les ajuster à la taille de 
leurs nouveaux propriétaires. La mère en habille ses 
enfanis, sans y rien changer, et une robe, qui aurait pu 
durer toule la saison, est à peine convenable huit jours. 
Le plus souvent, la femme pauvre ne sait pas faire les 
réparations indispensables; elle ne sait pas coudre, et 
je crois qu'elle n'est pas choquée de voir son mari et 
ses enfants avec des habits déchirés. Peut-être même 
l'habitude de voir les siens vêtus de loques, et la rési- 
gnation à cette conséquence, acceptée comme inéluc- 
table, de la pauvreté, l'empèchenl-elles de remarquer 
les déchirures et les taches? Ne se fait-on pas & tout, 
même à vivre, sans être incommodé, dans une atmo- 
sphère nauséabonde 1 

t Souvent la mère de famille travaille beaucoup poup 
pouvoir acheter des vêtements, mais les liabîts neufs 
eux-mêmes ne durent pas, lorsqu'on n'en prend aucun 
soin : aussi la misère sordide s'installe-t-elle à demeure 
dans la maison, > 

C'est qu'en effet, par un cercle vicieux dont les efTets- 
sont lamentables, la pauvreté engendre la pauvreté, 
parce qu'elle produit l'incurie la plus complète. Non 
seulement ta femme pauvre ne tire aucun parti pour eon 
bonheur dos ressources que lui offre le monde oxté- 
rieur, mais elle gâche maladroitement les ressources 
déjà acquises, et en fin de compte, son manque d'ordre, 
de méthode, d'intelligence, de propreté, de soins, fait 
que le travail de son mari, et le sien, qui sufOraiont 
pour apporter l'aisance, procurent à peine de quoi 
misérablement. 

A son enseignement tout à fait pratique, la mattresse 
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pourra ajouter pour les plus actives et les plus soi- 
gneuses, le crochet, la dentelle, la broilerie... 

De plus, des cours du soir bien uets et se bornant à 
l'essentiel, sur l'art d'utiliser les ressources en saine 
nourriture que la campagne prodigue, seront bien 
utiles. Le paysan est pour l'ordinaire fort mal nourri. 
Peu délicat, il mange do pain grossier, du lard, des 
soupes médiocrement nutritives. Une femme avisée 
'^urrait, sans augmenter ses dépenses, et par une utili- 
.Mtion intelligente du jardin et de la basse-cour, faire à 
et à ses enfants une cuisine excellente, varice, 
pé confortante. Elle pourrait facilement l'été faire des 
i confitures pour l'hiver; elle pourrait uti- 
liser de cent façons son laitage, ses œufs; elle pourrait 
préparer, avec une variété très agréable, le salé fonda- 
mental, et le dimanche au moine, avec un peu de farine 
et quelques œul's, elle pourrait offrir à la petite famille 
un dessert délicat, des pâtisseries, des gâteaux. Elle 
aurait à la maison de bonnes conserves à l'eau-de-vie 
et du café qui feraient une terrible concurrence aux 
aprûs-midi du dimanche passées dans l'atmosphère 
empestée des cabarets. 

11 y aurait plaisir à inviter deux ou trois vieux amis, 
qui viendraient" faire la partie » dans ce milieu gai, sain 
et qui respire le bonheur. 

L'institutrice saura, elle aussi, persuader qu'à la cam- 
pagne, la vie des jeunes femmes, pourvu qu'elles sachent 
améliorer leur existence par leur ingéniosité, est bien 
dus saine, plus libre, plus heureuse que la vie h la ville. 

Ile dépeindra le sort des jeunes filles qui vont comme 
lomesliques à la ville, et qui sont mal logées, souvent 

lal nourries, sans affection réelle, accablées de travail... 
Vieux vaut la liberté, même un peu rude des champs 
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et te grand air et la vie au mUieu des amies d'en* 
fance. 

Par ces cours d'adultes, déguisés sous l'apparence d© 
réunions agréables, l'institutrice peut accomplir un bieiT 
immense... elle peut introduire le soleil et l'air purdans 
les logis les plos sombres; elle peut rendre les cbau' 
mières propres, gaies, presque élégantes; elle peut 
transformer li-s Femmes laides et malpropres en mena* 
gères séduisantes; elle peut révéler aux paysan! 
plaisirs d'une table propre, saine et variée; elle peut 
conduire contre les cabarets une guerre cachée » 
redoutable, et se faire adorer, par-dessus le marcbéi, 
par toutes les villageoises, fièrea de leur * petite reine K 

Si, à cet enseignement, elle sait ajouter quelque^ 
visites réconfortantes aux malades pauvres, quelques 
vëteroents donnés aux enfants misérables; si elle sait* 
par son initiative, obtenir des familles aiséesdessecoursj 
si elle organise chez quelque vieille femme du villa^c^ 
incapable de travailler aux champs et heureuse dfl 
recevoir une petite rétribution, une bonne soupe chaudA 
que les enfants pauvres recevront gratuitement, et qu'o 
fera payer par les enfants venus de loin, mais capable» 
de donner leur sou; si elle sait mènera terme cette lâche 
complejie, l'institulrice aura bien mérité de la Patrie. 

Qu'on ne croie pas, ô lire celte énumération de devoirSp 
que l'effort soil accablant. Il suffit de deuï soirées p 
semaine, durant quelques mois d'hiver, pour conduira 
k bien une tâche considérable, pourvu que la mattressd 
sache réfléchir k ce qu'elle a à faire et qu'elle suive If 
programme qu'elle se sera tracé. Une institutrice ed 
libre de ne point être institutrice; mais si elle a choia 
cette carrière, elle l'a choisie avec toutes ses consé 
quences, et parmi ces conséquences, se trouve l'obli 
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galion de remplir tous ses devoirs envers ses e 



I En résumé, choisir d'être instituteur, c'est choisir 
r.d'être le « précepteur » d'un village ou d'une commune. 
L'instituteur digne de ce nom a le sentiment de la 
grandeur do son devoir : il doit lui-mémo doQuer 
l'exemple d'un développeini;nt moral très complet, so 
considérer comme le levaia destiné h faire fermenter et 
grandir dans le cœur des enfants et dans celui des 
jeunes gens, les idées et les sentiments humains des- 
tinés à réprimer la bestialité avec ses tendances infé- 
rieures. 11 doit, en lui et autour de lui, combattre avec 
persévérance la paresse, la malpropreté, la ruineuse 
ignorance et la grossièreté. 

Qu'instituteurs et institutrices songent auï prodigieux 
résultats delà volonté persévérante. C'est pierre à pierre 
qu'ont été construites les pyramides, et pelletée par 
pelletée, qu'a été creusé l'isthme de Suez. Du sommet 
de la colline, souvent le penseur contemple les vallées, 
les vignes qui montent à l'assaut des montagnes, les 
champs, merveilleux tapis dont les dessins géométriques 
et les couleurs si variées et ai riches enchantent les yeux. 
Ce n'est jamais sans émotion qu'il suppute les innom- 
brables myriades d'eflorts humains que représentent 
toutes ces cultures. Si ces vallées, autrefois couvertes do 
marécages et de forêts, ont été défrichées et assainies; 
si à chaque printemps leur aspect est transformé, on le 
doit au travail de ces ouvriers qu'on aperçoit de la col- 
line comme des fourmis, points perdus dans la plaine : 
le travail de chacun, pris en lui-même, semble hors 
de proportion avec l'immensité de la plaine, et cepen- 
dant celle immensité est cultivée tout entière. C'est que 
l'accumulation persévérante des efforts produit des 
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totaux prodigieux : que chaque instituteur et chaque 
institutrice accomplisse dans son hameau des efforts 
jamais découragés, et en peu de temps se lèvera sur 
toute rétendue de la Patrie française, une magnifique 
moisson de richesses, de santé, d'énergie, d'initiative, 
d'intelligence et de solidarité. 




L'or^aDisation du bonheur. 



On répète souvent que le meilleur moyen de manquer 
le bonheui" est de le poursuivre délibérément : nous 
avo^'.ons ne pas comprendre cet aphorisme solennel. S'il 
signifie qu'il faut laisser au hasard le soin de nous 
rendre heureux, et que nous no pouvons rien pour notre 
propre bonheur, c'est une doctrine de résignation fata- 
liste très fausse, et partant très nuisible, et qui abou- 
tirait à la glorification de la paresse et de l'abandon de 
soi. S'il signifie qu'on doit agir comme le commerçant 
qui ne poursuit pas directement la fortune, mais qui 
emploie pour y arriver une série de moyens médiats, 
comme d'acheter, de tenir sa coinplabilité, de soigner 
son étalage, etc.; si, de même, il faut, pour arriver au 
bonheur, réaliser un ensemble de conditions préala- 
bles, l'aphorisme devient une vérité de La Palice. II y 
a dans la poursuite du bonheur des conditions à rem- 
plir, et sa conquête dépend, dans une large mesure, de 
notre volonté : il y a un art d'êlre heureux. 

L'organisation de la maison. Le premier et l'un des 
plus importants préceptes de cet art du bonheur 



concerne l'organisation de la maison. Lu plupart d< 
instituteurs et des institutrices sont Tavorisés sous 
rapport de leur installation. La maison d'école est gân 
ralement bien située, claire, aérée. Its bénéficient i 
conditions de salubrité qu'on a rechercliées pour édil 
le groupe scolaire. Mais un certain nombre de stagiaî 
sont moins favorisés, et ils doivent s'insfaller dans i 
maisons louées et en mauvais état. La premiûre préca 
tion à prendre en entrant dans une maison est d'< 
brosser les murs, de largement aérer, puis, les pou 
sières tombées, de désinfecter soigneusement le parqu 
en le lavant au savon noir et ù l'eau bouillante '. 

Cela fait, il ne faut à aucun prix se résigner à s'in 
taller dans un appartement sans le transformer et 
rendre gai. Qu'on nous permette ici de donner une lett 
d'élève -maltresse k sa directrice d'école normal 
* D'abord, permettez-moi de vous conduire dans mi 
logement. Il ne va pas vous faire pousser des ci 
d'admiration comme à mes voisines, mais il 
que vous aurez plaisir à y jeter un coup d'œil. Entn 
d'abord dans ma chambre : n'est-ce pas qu'elle est ge 
tille et gaie? C'est ainsi que je la voulais, mais ce n'a 
pas ainsi que je l'ai trouvée en arrivant... ses murs 
son plafond noircis, son plancher et ses fenêtres mi 
propres la faisaient si sombre, que malgré ma résol 
tion bien milrie d'être courageuse, je dus, en la voya 
le premier soir, essuyer deux grosses sottes de lurm 
que j'avais d'avance proscrites du programme... la Tl 
qui est fort belle fit bientôt disparaître cette imprc 
sion pénible où la fatigue du voyage et le sentime 

■■ le plus sâr pat 
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bdemon isolemenlétaient peut-être pour quelque chose... 

• Les teintes si riches de la campagne m'avertissaient 
que bientôt l'hiver m'obligerait à vivre chez moi , 
fenêtres closes, et je songeai à parer ma chambre. Le 
maire auquel je demandai des réparations répondit 
évasivement, et il était trop long de prier M. l'Inspecteiu- 
primaire d'intervenir: je pris alors la résolution héroïque 
de faire moi-même ce que j'aucais voulu qu'on fît faire 
aux ouvriers. Je me suis dit que ei j'achetais du papier 
pour tapisser ma chambre, je pourrais le coller moi- 
même, et que la dépense serait très minime. 

« Le plafond m'a surtout embarrassée ; je ne voulais 
pas le laisser tout jaune : comment pri5parer le plûtre 
qui m'eût été nécessaire ? J'ai tourné la difficulté. Après 
bien des hésitations et des calculs, j'ai fait apporter du 
papier blanc, que j'ai collé sur le plafond, et du papier 
d'un beau gris, avec des fleurs, pour couvrir les murs. 
Le tout m'a coûté une dizaine de francs. 11 est vrai que 
j'ai eu bien du mal à faire ce travail, mais avec l'aide 
de mes grandes élèves, j'en suis venue à bout, et je crois 
que j'aime plus ma chambre que si ce lu^ce n'était pas 
mon œuvre. 

« Mon plancher est aujourd'hui bien propre ; il y a auï 
fenêtres des vitres absolument limpides et des rideaux 
de mousseline que j'ai eu bientôt fabriqués : mon lit 
est tout blanc, comme à l'école, et j'ai fait clouer au-des- 
sus de ma table une petite étagère sur laquelle sont 
installés mes livres; puis, j'ai suspendu aux mura 
quelques photographies et mes plus beaux dessins. On 
sait que j'aime les (leurs, on m'en apporte pour orner 
ma cheminée. J'aurai, durant tout l'hiver, quelques 
belles plantes... Je compte broder une couverture et un 
tapis de table superbes. 
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« Voyez-vous ma chambre maintenanl? Je la Irou' 
cliHrmanle, et jci ne mY ennuie jamais'. • 

Les Jeunes gens n'ont pas les mêmes ressources qui 
les jeunes lilies, mais ils en ont d'autres : ils sav 
comme elles, dessiner, et s'ils ne brodent pomt, 
savent menuiser et modeler... ils peuvent, eux aussi 
orner leur domicile et le rendre doux a habiter. Pot 
donner à un intérieur un aspect coquet et comme u 
air de fêle, il suffit d'aimer l'ordre, la propreté, l'éli 
gance. La proprtlé et l'ordre sont, par eux-mêmes, ui 
véritable luxe, t Ne pense^-vouG pas qu'il y a de jolies 
découvertes à faire dans l'art d'embellir la vie des hum^ 
blesî... la beauté ne se refuse à personne : elle babil 
une ctiambre de poète, le plus modeste logis *, • L< 
beaux meubles et les riches tentures n'ajoutent rien a 
bien-être, et l'instituteur débutant, avec ses six chaises, 
sou lit, sa table de travail et sa petite bibliothèque ei 
boÎB blanc, peut être plus heureux, s'il a l'atnour de s 
tâche, s'il aime le travail, et s'il sait goûter la can 
pagne, quête richard en qui l'oisiveté et la satiété oi 
éteint toute possibilité de bonheur, et qui meurt d'enni 
au milieu de ses tableaux de prix et de ses meubles d( 
style... C'est un grand malheur que dans notre société 
le préjugé contre le travail soit encore si puissant 
malgré qu'on en ait, c'est la fainéantise qui est noble, t 
c'est le travail qui rabaiasel On trouve peu de femmei 
qui ne s'excusent pas d'être surprises, en tablier, k leui 



1. Communiqué par M"' Bourgoin, directrice rt'éoole noi 
maie, qui a bien voulu mettre k notre disposition, pour écrii 
ce chapitre, son eiipérience si riche et si précise des ctioses â 
l'enseignement. 

2. G. Résilles, le Beau et VUtile. Union pour l'action mor&I< 
1" janvier 1897. 
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cuisine ou à leur niûnage... et cette concept[on démora- 
lisante produit un véritable gaspillage de bonheur. Nos 
iDstitutrices, comme toutes les femmes de la bour- 
geoisie, sont imprégnées de sentiments défavorables au 
travail manuel; et cependant le travail manuel est par- 
tout : le plus grand peintre mélange ses couleurs, so 
salit les mains et sent la térébenthine; le sculpteur 
manie la terre glaise comme un potier; le médecin fait 
souvent des opérations dégoûtantes, et les plus grands 
poùtes et les plus grands philosophes toussent, cra- 
chent, transpirent... qu'est-ce à dire? sinon que nous 
devons prendre notre parti de subirTinéluctable loi des 
choses qui a logé notre intelligence dans un corps? 
L'intelligence est si bien unie au corps que les médita- 
tions les plus hautes sur Dieu exigent que notre sang 
circule et que qous respirions, tout comme l'exige l'ef- 
fort nécessaire pour scier du boisî Tout travail manuel 
suppose des efforts intellectuels, et tout effort intellec- 
tuel exige une dépense corporelîe, et pour se traduire, 
du travail manuel. C'est une question de plus ou de 
moins, et la noblesse de ce que l'on l'ait vient unique- 
ment de l'esprit dans lequel on le fait. Quelle difTéronce 
y a-t-il entre un médecin qui panse une plaie, un chi- 
miste qui regarde rougir son creuset sur le feu, et la 
gentille ménagère qui nettoie son plancher, récephible 
à bactéries; qui surveiUo la cuisson des aliments intel- 
ligemment choisis pour renouveler les forces du mari 
et des enfantsî Les occupations les plus humbles sont 
transligiirées par les sentiments qui les inspirent, et il 
y a, pour l'institutrice, même isolée, une haute dignité 
i faire son petit ménage gaiement et vaillamment, car 
la propreté, l'air pur, la bonne nourriture sont les con- 
ditions premières de la santé. Pour se dévouer aux 
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aulrcs et accomplir vaillammeDt son devoir, ne faut-il 
pas qu'à l'imitatioii du bon ca\'alter qui soigne chaque 
jour son cheval pour le combat, l'esprit, lui aussi, 
soigne sa mouture de Taçon qu'elle ne détourne pas 
l'attention sur ses besoins! Le corps ne doit-il pas 
fournir abondamment un sang pur et généreux au cer- 
veau, pour la pensée et pour l'amour du devoir? Accom- 
plir en rechignant le labeur du ménage, c'est refuser 
d'accepter celte nécessité qui soumet la pensée auï exi- 
gences du corps, et si on considère l'occupation de la 
ménagère comme rabaissante, il faut être absurde jus- 
qu'au bout et refuser de manger, de se nettoyer, car 
cela aussi est rabaissant. Il faut imiter ces stoïciens, 
devenus fous, qui prisaient si haut la volonté intelli- 
gente et méprisaient tant le corps, qu'ils admettaient 
qu'on pouvait s'enivrer et se vautrer dans la crapule 
sans que rame fût atteinte par les ébats bestiaux du 
corps : tant il est vrai que, comme l'a dit Pascal, < qui 
fait l'ange fait la béte >. Le mépris du corps conduit aux 
pires revanches de la béte, et un homme intelligent 
accepte religieusement la loi à laquelle il est soumis, 
et il donne à son corps les soins nécessaires pour que 
le l'onctionnement des facullés humaines soit assuré. 

Mépriser les occupations du ménage, c'est donc faire 
preuve de peu d'intelligence : c'est ne pas comprendre 
qu'il n'est donné à aucun homme d'être une nature 
purement spirituelle. Les écrivains, les artistes eux- 
mêmea, qui tentent d'être de purs intellectuels, versent 
bientôt dans la miéverie ou dans les conceptions mala- 
dives. Si les muscles n'ont pas leur part d'esercice 
sain et vigoureux, la surexcitation du système nerveux 
est inévitable, et c'en est fait du bel équilibre des 
facultés; c'en est fait des œuvres fortes. Quant aux 
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institutrices qui se déchargeraient du soin de leur inlé- 
rieiir sur une servante, elles se priveraient d'une véri- 
table gymnastique quotidienne variée et intéressante... 
nous ne souhaitons à aucune d'elles le lourd et intolé- 
rable ennui qui empoisonne la vie des femmes du monde, 
it un grand malheur pour beaucoup d'institutrices 
que leur dédain pour les choses de la vie matérielle. Ce 
dédain dissimule souvent une grande apathie. Une 
institutrice qui porte des bas déchirés ou une jupe 
malpropre ou effdochée, peut bien afficher son mépris 
pour l'aiguille : elle n'affiche en réalité que sa fainéan- 
tise. 

Cette fainéantise se retrouve dans la préparation des 
aliments. Beaucoup de jeunes institutrices meurent 
lentement do misère physiologique, faule d'une nour- 
I riture saine et facilement assimilable. Elles vivent de 
gâteaux, de charcuterie, de fromage et de salade con- 
tenant tout lo vinaigre quo réclame, pour se délabrer 
davantage, leur estomac ruiné. Elles ne savent pas 
adapter leur pratique aux nécessités professionnelles. 
Les instituteurs sortant de classe h onze heures pour y 
rentrer à une heure, n'ont pas le temps de faire de la 
cuisine le matin. Ils doivent manger après leur lever, et 
déjeuner légèrement il onze heures et demie, sinon ils 
doivent rentrer en classe, où l'air est lourd et le mou- 
vement impossible, pendant que s'effectue le travail de 
la digestion. Congestionnés, de mauvaise humeur, ils 
négligent les avertissements que leur donnent les difll- 
cultés de leur digestion et ils recommencent le lende- 
main : peu à peu la désorganisation de l'estomac com- 
mence. Sauf les jeudis et les dimanches, nos maîtres 
doivent faire leur repas principal le soir vers six heures 
et demie, afin d'éviter les inconvénients que nous cigna- 
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Ions, et aussi, parce qu'ils ont le temps de préparer 
soigneuBetnent leurs aliments. • Je fais moi-même ma 
cuisine, mais j'ai dû m'ingénier aussi pour la faire faci- 
lement : c'est le moyen de n'être pas tentée de la 
négliger. La grande cheminée, qui est dans la cuisina, 
nécessite une surveillance continuelle, si l'on veut être 
sûre que le feu ne s'éteindra pas, ou qu'il ne deviendra 
pas trop ardent : je l'ai abandonnée. Je me suis pro- 
curée un fourneau à pétrole que je trouve beaucoup 
plus commode pour préparer mes repas. Quand je veux 
faire un pot-au-feu, par exemple, j'installe la marmite 
sur le fourneau avant d'aller en classe; je mets dedans 
la viande et les légumes : le bouillon cuit toute la 
miilinûe, et quand je viens à onze heures et demie, il est 
bon à manger. 

• Je suis enchantée de o j l n l je le recomman- 
derai à mes compagne uu fo n u à trois mèches, 
comme le mien, coûte dou f an mais il écouornise 
tant de peine, qu'on ne p t g tt cette dépense. ■ 

Les instituteurs et le n tut qui ont un jardin, 

peuvent, s'ils savent le cultiver, ou le faire cultiver avec 
intelligence, trouver à leur portée, durant une partie de 
l'année, des légumes exquis. Bien ne les empêche d'ins- 
taller à très bon compte une basse-cour avec des lapins 
et avec des poules qui donneront des Œufs frais. Bien 
des instituteurs, dans les deux Savoies, ont des abeilles 
qui leur donnent du miel en abondance... Nous ne pou- 
vons entrer ici dans des détails plus longs — mais nos 
élèves-maîtresses et nos élèves- mal très feraient bien 
de prendre copie à l'école des menus d'une année : ils 
s'en inspireraient pour leur petit ménage, et ils introduis 
raient dans leur ordinaire la variété qui double l'agré- 
meul de la table. Ils trouveraient dans un bon livre de 
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cuisine, simple et pratique, les renseignements utiles à 
la bonne conduite du ménage. Que nos institutrices 
sachent que lorsqu'elles font leur cuisine, elles sont des 
chimistes merveilleux dont les produits transforment 
les estomacs débiles en estomacs robustes, les joues 
paies en jolies joues roses, l'apathie et la nonchalance 
en vigueur et en joie, el la torpeur intellectuelle en 
belles et saines idées, en sentiments honnêtes et purs... 
c'est du bonheur qui s'élabore dans un pot-au-feu bien 
conduit, et il y a de la vertu en puissance dans une 
eauce bien liée... 

Veillera respirer un air pur et riche en oxygène; se 
bien nourrir; avoir une vie réglée, prendre un exercice 
suffisant; ne pas souffrir du froid, tenir son corps propre 
el dormir tranquille, ce n'est pas le bonheur complet, 
mais c'est un bon acheminement vers le bonheur,, . 

Le repas bien préparé gagne h être servi avec élé- 
gance. H ne faut pas imiler les maîtresses qui, parce 
qu'elles dînent seules, mangent tristement sur le coin 
de la table, et même debout... Si j'étais institutrice et 
condamnée à manger seule, je mettrais ma table comme 
si j'avais des invites : une jolie nappe blanche, la lampe 
avec son abat-jour, un couvert irréprochable, et des 

Durant les longues soirées d'hiver, une jeune fille a 
beaucoup îi faire : tout son trousseau, ses draps â sur- 
jeter et à ourler, ses serviettes à marquer... Elle achè- 
tera, pour se vÈtir, des étoffes solides et de bon goût, 
qu'elle taillera elle-même, puisqu'on le lui a appris : 
de jolies toilettes, fraîches et à bon 
elle ne soit discordant, que rien 
ne jeune fille doit être une artiste 
qu'un dessinateur de talent peut, 
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avec un crayon et du papier vulgaire, réaliser une 
esquisse d'une beauté parfaite, une jeune fille de goût 
peut, avec une bonne étoffe, créer une toilette très 
simple, bien seyante, et d*une élégance séduisante. Il 
ne faut point qu'elle imite les riches paysannes vani- 
teuses qui aiment les lourdes étoffes de prix aux cou 
leurs criardes, les ornements surchargés, et qui, vêtues 
avec un mauvais goût sûr de lui-même, sont la risée des 
esprits bien faits. Une robe un peu sombre convient 
à nos maîtresses : les couleurs claires sont d'ordinaire 
le signe de peu de goût, parce qu'elles sont trop 
voyantes, et le signe de peu d'esprit, parce qu'elles se 
fanent vite et sont tôt tachées. L'élégance est surtout 
une question de lignes, et la suprême élégance se con- 
fond avec la suprême simplicité. 
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Pour les iosLiluteurs comme pour tous les autres 
hommes, une journée se compose de cent quarante- 
quatre périodes de dix minutes. Si l'on retranche huit 
heures de sommeil, deux heures pour la préparatioa 
des repas et pour les repas eus-mémes, et six heures de 
classe, il reste ù passer quaraoLe-huit fois dix minutes 
chaque Jour, et quatre-vingt-quatre fois dix minutes les 
jeudis et les dimanches el pendant les soixante-dix 
jours de vacances. Ces minutes qui n'ont l'air de rien, si 
on ne sait bien les employer, grossissent, s'enflent, et 
finissent par faire des journées d'une longueur intolé- 
rable. En outre, les hommes, et surtout les femmes, 
sont ainsi construits, (ju'â l'état de veille, leurs pensées 
et leurs sentiments ne peuvent pas cesser de se suc- 
céder dans leur conscience. Si nous ne prenons pas la 
direction de ces idées et de ces sentiments, pendant le 
repos de la volonté et dos facultés humaines, c'est « la 
béte » qui conduit le défilé, la bête vaniteuse, envieuse, 
haineuse, gourmande et sensuelle. Peu à peu, les 
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menues contrariétés dont est faite la vie dos gens dont 
l'allention ne s'élève pas au-dessus des aspérités da 
chemin, prennent une place exagérée. On pense aigre- 
ment à une camarade qu'on se figure heureuse d'avoir 
été nomaiée dans une viUe; on se demande pourquoi 
M'"" X. a passé dans la rue tiier sans s'arrêter comme 
d'habitude à échanger quelques mots; on mAche, 
remâche les reproches du M. l'Inspecteur primaire... et 
peu à peu, on est triste et irrité, sans savoir pourquoi, 
et on s'ennuie il mourir, et on maudit le villi 
attraits: on maudit ses collègues, ses chefs... c'est que 
l'énergie de la pensée et des sentiments se transforme 
en poison si on ne sait la rendre féconde, tout comme 
l'eatj limpide de ce ruisseau va croupir (étide à la mare, 
si on ne la répand dans les champs, où elle fera pousser 
pour les troupeaux une herbe drue et vigoureuse... 

Notre destination est de travailler, et c'est une vérité 
limpide que si on ne travaille pas, ai on n'oriente pas 
sa jienséc et ses sentiments vers un but élevé, toutes 
ces petites minutes dont nous parlions se vengent de ce 
qu'on les gaspille, en s'allongeant lourdement et en 
faisant fermenter dans notre Smo les mécontentements 
et les rancœurs. Il est impossible, sans travail, dépasser 
ces nombreuses périodes de dis minutes chaque jour, 
et les dimanches et les jeudis... Prenez votre montre, 
restez à suivre minute par minute cette durée do dix 
minutes, et vous serez efl'rayé d'avoir à passer sans r 
faire, quatre-vingt-quatre fois cet interminable temps! 

Mais on ne reste pas à rien faire! On s'occupa tant 
bien que mal, et comme on peut. — Celte activité sans 
but, non endiguée, est tout à fait semblable à l'oisiveté 
entière, parce qu'on ne s'intéresse à ce qu'on fait qu'ei 
B"y adonnant tout entier. 
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Le travail régulier est fécond en joies, et par lui- 
ntëtne, et parce qu'il donne de la saveur aux heures de 
repos. Il y a d'abord le plaisir désintéressé, mais très 
réel, qu'on éprouve à apprendre, à savoir, à chercher, à 
découvrir la vérité. En outre le travailest le meilleur des 
toniques : il fait circuler le sang, il donne aux idées ua 
cours rapide et vif. Il élargit l'intelligence, il enrichit 
les sentiments élevés, poétiques, et multiplie les sources 

e bonheur. Nous avons démontré ' combien !e travail 
donne de la réalité à la vie qui, sans lui, passe comme 
un rêve. 

« Si la vie du travailleur ialellectuel, ajoutions-nous, 
< n'était pas naturellement féconde en heures déli- 
« cieuses ; si elle n'était pas une source vive d'où jail- 

■ lissent en abondance les joies de la vie active, il lui 
« Feslerait d'être le contraire d'une vie oisive. Par le 
t seul fait que le travailleur échappe aux tracas, aux 
« soucis mesquins, à l'ennui morne, intolérable, des 

■ oisifs, son existence est enviable entre toutes. « « Pen- 
( dant mon séjour b Maer, ma santé a été mauvaise, et 
i j'ai été scandaleusement paresseux ; il m'en est resté 

■ l'impression que rien n'est aussi intolérable que la 
I paresse', i ■ Quand un soldat se plaint de la peine 
> qu'il a, ou un laboureur, qu'on les mette à rien faire, 
« a dit Pascal. En effet, le paresseux est un ■ heautonti 
1 morumenos •, un bourreau de soi-même, et l'oisiveté 
« absolue de l'esprit et du corps ne tarde pas à engen- 

■ drer un lourd, un douloureux ennui. Cet ennui lourd 
I et douloureux, beaucoup de gens riches, débarrassés 

■ par la fortune de la salutaire nécessité du travail, et 

i, Pajol, l'Éducation de la volonté : Les joiea du travail 
liv. IV, ch. IV, p. 2*1. ■ 
2. Journal de Darwin, aoûl 1839. 
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< n'ayant pas le courage d'entreprendre quelque tflche 
1 durable, ne tardent pas à l'éprouver. Ils sombrent 

• dans le spleen, traînent leur dégoût partout, ou cber- 

• chent dans les plaisirs sensuels une diversion qui ue 

• tarde point, par la satiété, à redoubler leur souffrance. > 
Ajoutez lo trésor des connaissances qui s'accroît sans 

cesse. La vie du travailleur intellectuel • nous arrache 
au misérable servage de la pensée, qui Tait de l'inoc- 
cupé un hochet que ballottent les circonstances exté- 
rieures; elle ne laisse point l'esprit ruminer des préoc- 
cupations médiocres ou des pensées basses. A ces 
bienfaits indirects, la vie laborieuse en ajoute d'autres : 
elle trempe la volonté, source de tout bonheur durable ; 
elle nous crée habitants de la cité de lumière peuplée 
de l'élite de l'humanité, et enfin elle nous prépare une 
vieillesse heureuse, entourée de déférence et de respect. 
Par une voie détournée, elle donne avec prodigalité, 
outre les jouissances supérieures de l'esprit et de 
l'àme, mèrae les satisfactions d'orgueil les plus douces, 
et qui se résument en l'autorité qu'on acquiert et en le 
sentiment de sa supériorité. De sorte que ces satisfac- 
tions que les médiocres cherchent souvent sans les 
trouver, et combien toujours imparfaites et mélangées 1 
dans l'étalage de leur luxe, dans leur fortune, dans les 
dignités, dans la puissance politique, le travailleur les 
trouve, sans les cliercher, et comme un surcrott donné 
par-dessus le marché, pour faire bonne mesure, au 
milieu de la riche moisson des joies supérieures dont 
le comblent les justes lois qui sont au fond des choses. > 
Nous n'insisterons point sur d'autres dangers de l'oi- 
siveté que nous avons étudiés ailleurs '. 
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Voici par ordre de fréquence les répoBBes que les ins- 
tituteurs et les institutrices réputés pour ne pas tra- 
vailler, ont faites à la question : < Pourquoi' ne tra- 
vaillez-vous pas pour voire culture personnelle? » — 
€ Le travail ne nous est guère facile ; nous vivons dans 
un isolement intellectuel trop grand; le travail est im- 
possible sans une bibliothèque bien fournie, et nous 
n'avons que quelques douzaines de livres; nous ne poU' 
vons, avec nos 71 fr. 25 par mois, en acheter sans cesse 
— en outre, nous n'avons ni le temps de travailler ni 
la force, car nos fonctions sont pénibles, et après six 
heures de classe, nous méritons bien le repos. Enfin, 
le talent n'est pas donné à tout le monde, et à quoi bon 
travailler toute sa vie pour ne rien produire? Le travail, 
nous disait un vieil instituteur, est bon pour les jeunes : 
à mon âge j'ai bien le droit de me reposer. > 

Les paresseux, au moment oi!i on leur demande pour- 
quoi ils ne travaillent pas, ont le vif sentiment de leur 
déchéance, et toujours ils ont des raisons qui leur 
semblent excellentes pour légitimer leur fainéantise, 
d'autant plus excellentes que dans le monde des pares- 
seux ces raisons ont la force d'axiomes dont il est de 
mauvais goût de contester l'évidence. 

Examinons d'un peu plus prés ces axiomes, au risque 
d'encourir l'animadversion des paresseux... 

D'abord, l'isolement intellectuel de l'instituteur n'existe 
que pour ceux qui le veulent bien : un instituteur a tou- 
jours, à peu de distance, des collègues plus âgés, plus 
expérimentés, dans la conversation desquels il a beau- 
coup à gagner. Il peut de temps en temps rendre visite 
aux professeurs et au directeur de l'école normale. Il 
a souvent l'occasion de parler avec son inspecteur pri- 
maire. Il a, tout autour de lui, des paysans intelligents, 
16 



qui ont un robuste bon Bonn, et pai-fois une justesse d'o) 
serration 1res amusante. Un village rournit des esen 
plaires de tous les caractères, et tel, qui c'est jamai 
sorti de son canton, peut connaître le cceur humai 
aussi bien qu'un moraliste. Eulin, n'esl-il pas absurde d 
parler d'isolement intellectuol quand, duraDl les longue 
soirées d'hiver, vous pouvez avoir de délicieuses caus( 
ries amicales avec les plus grands et les plus purs génifl 
de tous les temps et de tous les paysî quand après ui 
entretien philosophique avec Channing ou avec Roui 
seau, il vous est loisible d'introduire Corneille ou Victo 
Hugo, ou d'appeler autour de vous des Russes, comm 
ToisEoE, des SuËdois comme Ibsen, des ÀllemaiK! 
comme Fichle, des Espag'uols comme Cervantes, réi 
nion de splendides esprits que vous ne trouveriez dan 
aucun salon de Paris! Si vous rencontriez par hasan 
dans une soirée un homme de génie, il vous parlerai 
probablement du temps qu'il fait, ou des derniers évé 
nements internationaux, car un homme de g'énie réservi 
son énergie intellectuelle pour.les moments sacrés de 11 
production, et par suite pour ses lecteurs. S'il va daa 
le monde, c'est pour s'y reposer. 

Quant à l'argument tiré par le paresseux de l'insul 
fisance de sa bibliothèque, il est plus captieux, paro 
qu'il est fortifié par l'ensemble des idées courantes su. 
le rAle du livre en éducation. On croît que la cuUur 
inlellecluetle est en raison de l'amas des connaissances., 
il n'en est rien : un esprit de valeur peut ignorer beau 
coup plus de choses qu'un esprit médiocre, mais ce qi 
constitue essentiellement un esprit de valeur, c'est s« 
activité. Oui, un esprit de valeur, c'est un esprit vigot 
reusemenl trempé, énergique, actif : c'est une attenlioi 
pénétrante et capable d'efforts assez prolongés pod 
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i loB diEférences des choses leurs ressem- 
blances profondes, et par suite pour enrichir l'intel- 
ligence de vastes et Técondes idées générales... » Il est 
des hommes, dit Channing, qui sont découragés, et qui 
^ûe tentent de faire aucun progrès, par la fausse idée 
u'ils ont, que l'étude des livres, étude que ne leur 
(erniel. pas leur position, est le moyen suprc^mo et le 
iBul efficace. Mais je les prie de considérer que les 
ferands volumes, dont nos livres ne sont que des copies, 
c'est-à-dire la nature,... l'ûme et la vie humaine, sont 
libéralement exposés à tous les yeux. Les grandes 
sources de la sagesse sont l'expérience et l'observation; 
celles-là ne sont fermées à personne. Ouvrir et fixer nos 
yeux sur ce qui se passe hors de nous et en nous, c'est 
l'étude la plus féconde. Les livres sont surtout utiles 
quand ils nous aident à interpréter ce que nous voyons 
a que nous éprouvons. Quand ils absorbent l'esprit 
t qu'ils le détournent de l'observation de la nature et 
, ils engendrent une folie savante, contre laquelle 
) serait grande perle que d'échanger le bon sens de 



Un petit nombre de livres seulement sont nécessaires 
instituteur -. trois ou quatre suffisent pour la 
igie, un seul, très bien fait, pour chaque ordre de 
!S : car le livre n'a d'autre rôle que de vous ensei- 
3 que vous ne savez pas, et tout l'essentiel d'une 
cience se trouve réuni dans d'excellents livres d'ensei- 
^emi-nt. En outre, le livre doit être un i excitateur ■ 
l'o.iservation personnelle, de la réflexion : par 
œmple, votre livre de physique vous donnera la liste 
s corps bons conducteurs de la clialeur et des corps 
puauvais conducteurs : si vous ne cherchez autour de 
TOUS, longuement et patiemment, les applications pra- 
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Uques, si la loi de coadoctibilité n'a pas groapé, ( 
votre esprit, auloar d'elle, aoe foale d'exemples concrets, 
elle est en voas-méme une connaissance morte; elle 
n'est pas devenue un principe vivant, incarné daos votre 
expérience personnelle : c'est «ne coonaissance de per- 
roquet, non la connaissance d'un esprit actif et fécond. 

De même, voas apprenez dans on livre que le principo 
fondamental de toute pédagogie rationnelle est le res- 
pect absolu, dans l'enfaot, de la personnalité humaine.. 
Si vous n'avez pas, par de longues réHexions, nourri 
cette vérité de fagon à transformer la phrase morte et 
sèche qui l'exprime, en un principe vivitiant, et qui 
prouve sa vie en vous par les paroles, par tes actes 
qu'il vous inspire vis-à-vis des enfants, vous î 
appris encore comme un perroquet : car est-ce savoir ca, 
principe que d'ignorer quelle conduite il nous dict» 
dans Ici, tel, et tel cas précis qui surgira demain e 
qu'il faudra trancher? 

Donc, peu de livres suffisent, pourvu qu'on les chol* 
sisse exceilcnts. Sauf les livres originaux, tous les livret 
se copient les uns les autres, et la plupart des livres da 
seconde main, c'est-à-dire non écrits par des penseurs 
vigoureux, sont comme la monnaie des livres des pea^ 
seurs originaux. Il ne faut pas vous croire plus richt 
si, au lieu d'une pièce de vingt francs en or, on vous a 
donné quatre grosses pièces de cinq francs : compa 
raison d'autant plus juste qu'actuellement l'argent ( 
vos quatre écus vaut à peine dix francsl 

On pourrait presque affirmer que le travail est t 
raison inverse du nombre de livres qu'on possède, a 
y\as on a de livres, plus on lit, et plus on lit, moins oi 
est tenté de rûdéchir et de lier ce qu'on lit à son i 
rience personnelle. Je ne sais qui a dit que la lectur* 
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Citait • la forme la plus dangereuse de la paresse »? En 
effet, le lecteur prend facilement sa lecture pour du 
travail, même s'il lit couramment, sans réfléchir, sans 
virilier les idées de l'auteur en les confrontant avec sa 
propre expérience quotidienne... 

Donc, s'il les choisit bien, l'institateur aura toujours 
assez de livres, aujourd'Imi surtout que des éditeurs 
ont publié les œuvres des plus grands génies à des prix 
très accessibles aux plus pauvres bourses. En attendant 
d'augmenter sa bibliothèque chaque année, le maître 
qui, sous prétexte qu'il n'a pas assez de livres, ne tra- 
vaille pas, fait songer à un touriste qui, sous prétexte 
qu'il n'a sous les yeux ni le Mont-Blanc ni l'Océan, refa- 
serait de contempler le lac d'Annecy et les splendides 
montagnes que reflètent ses eaux limpides. 

Quant au temps, on a dit avec raison qu'il est tou- 
jours solvable à qui sait le prendre ; il ne manque 
jamais qu'à cens qui le gaspillent, t II est inouï ce 
qu'on fait avec le temps quand on a la patience de 
l'attendre et de ne pas se presser '. • A mesure qu'on 
avance en ûge, l'intuition de la brièveté de la vie humaine 
devient plus nette. Chateaubriand raconte quelque part 
qu'il demeura longtemps plongé dans une morne stu- 
peur le jour où il s'aperçut qu'il avait quarante ans. 
Bien des instituteurs éprouvent une secousse lo jour où 
ils apprennent que le < petit Pierre » qui, semble-t-il, 
vient dequitterl'école, partpourle service militaire, ou 
que la • petite Jeanne ' se marie. Mais ces visions de 
la fuite rapide du temps, on les laisse s'efTacer, au lieu 
d'y trouver un àcro stimulant pour se hAter de se per- 
fectionner soi-même. 



H ^■^<^' 



l, Éducalioa de la uo-anlé, p. ti3 e 



AVANT D'ENTRER DANS LA VIE 

11 Taul avoir le prorond respect du tetnjis et en utiliser 
les minutes. Le temps passé au grand air à se pro- 
mener, à se distraire, n'est pas du temps perdu. Le 
temps que nous considérons comme bien perdu, c'est le 
temps qui s'écoule dans une fainéantise toute animale : 
ce sont les matinées du jeudi et du dimanche gâchées 
dans la mollesse et le sommeil de toute volonté. Qu'oa 
fasse l'addition des quarts d'heure perdus ainsi depuis 
le lever Jusqu'^ midi... On n'a de goût à rien, on Hâne, 
ennuyé et veule, tandis qu'il serait si simple de secouer 
cette torpeur et de se mettre courageusement h sa table 
de travail. De même, on vient de quitter sa classe, il 
pleut, et le déjeuner n'est pas prêt : on reste à ne rien 
faire, somnolent, et on perd une demi-heure de lecture 
instructive.... c'est ce temps perdu qu'il faut déplorer, 
et non le temps consacré à de belles promenades et à 
de bonnes soirées passées avec des amis. Songez donc 
qu'une heure par jour conquise sur ces instant» de tor- 
peur, donne à la tin de l'année trois cent soixante-ciaq 
heures, c'est-à-dire trente-six jours de travail k dix 
heures par jour! Oui, le but que doivent se proposer 
tout instituteur et toute institutrice, c'est moins de faire 
des etforts considérables de travail suivi, que de res- 
treindre le plus possible dans leur vie ces moments 
plus ou moins longs d'atonie, de torpeur, qui sont d'ail- 
leurs des moments de veulerie, de lourd mécontente- 
ment, d'ennui et de spleen, pendant lesquels l'intelligence 
est comme opprimée par la béte somnolente. « Un trait 
du caractère de Darwin était son respecl pour le temps. 
Il n'oubliait jamais combien c'est chose précieuse... il 
économisait les minutes..., il ne perdait jamais quelque»' 
minutes qui se présentaient à lui, en s'imaginant que 
ce n'était pas la peine de se mettre au travail.... il i 
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cutait tout rapidement, avec une sorte d'anicur con- 
tenue. • Ces minutes, ces quarts d'heure, que presque 
tous perdent si sottement sous prétexte que ce n'est 
point la peine de commencer quelque chose, Unissent 
au bout de l'année par former un total énorme. C'est 
d'Aguesseau, uroyons-noua, qui, le déjeuner n'étant 
jamais prêta l'heure, présenta un jour à sa femmecomme 
hors-d'œuvre, un livre écrit pendant les quarts d'heure 
d'attente. Il est si facile, en cinq ou dix minutes, de 
* bander • son esprit, de lire avec ferveur un para- 
graphe, d'avancer son travail de quelques lignes, de 
copier un passage, de tenir au courant la table des 
matières de ses notes et de ses lectures' ». Faire sa toi- 
lette rondement et gaîment, (ravalllcr deux heures, puis 
descendre â son jardin, faire un tour dans le village, 
travailler encore une heure avant le déjeuner, et s'en 
aller passer l'après-midi chez un collègue ou le recevoir 
chez soi, lire quelque belle poésie, discuter une question 
pédagogique en recourant au\ livres pour éclairer la 
discussion, ot se mettre, avant de se coucher, à une 
belle lecture destinée en quelque sorte à « accorder t 
son Instrument pour la leçon de morale du lendemain : 
quoi de plus facile que cette saine enlente de ses jours 
de liherîéT Bien dormir, se distraire, se promener au 
grand air, tant qu'on voudra! mais ne jamais perdre 
eottement dans une veulerie honteuse, seraient-ce cinq 
minutes durant lesquelles on peut prendre une note, 
faire une recherche, corriger une copie, voilà la règle 
qui permettra d'avoir une vie è la fois gaie, saine et 
fructueuse. Il suffit de prendre l'habitude de ne jamais 
gaspiller les quarts d'heure, ni les cinq minutes. 

1. Éducation de la l'olonle', p. US. 
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Mais il arrive qu'on n'est pas < en train », C'est I 
grande excuse des paresseux qui attendent, pourprendt 
la plume, d'ûtre » en train », et qui ignorent que la pré 
mîère condition pour écrire, c'est de commencer 
écrire : le travail commencé courageusement met tout d 
suite en verve, et cet état de bien-ôlre et de vî, 
intellectuelle qu'on appelle être « en train » ( 
récompense très rapide, et assurée, de tout travail 
même déplaisant, commencé avec courage. 

Quant il la Taligue de la classe, elle est très réélit 
mais elle porte surtout sur le groupe très restreint de 
muscles intéressés dans l'émission de la vois, et cett 
fatigue, après une bonne heure de repos et de silence 
laisse les facultés intellectuelles intactes, sauf, hélas 
dans le cas où l'instituteur est exlénné par le manqa 
de silence d'une classe très nombreuse dont il n'est pa 
maître. L'objection tirée de la santé aurait quelqu 
force, s'il était prouvé que l'oisiveLé est plus favorabl 
à la conservation ou au recouvrement des forces qii 
le travail modéré et régui ier. Le travail est te plus puissm 
des toniques. Comme, d'autre part, il empêche l'esprit d 
ruminer ses contrariétés; comme il allège les sou 
frances en en détournant l'attention, il ne peut qu'èti 
excellent pour les santés chancelantes. Le surmenag 
ne provient pas du travail, mais de la sensualité, d 
chagrin, des contrariétés, de l'envie, et le travail est i] 
fipécilique souverain contre ces causes d'épuisement. Q 
peut remarquer, d'autre part, que ceux qui se plaigne) 
de leur santé sont constamment en voyage, h chercha 
des distractions, et à supporter, de ce chef, des excS 
de fatigue. Beaucoup prennent pour du malaise leil 
ennui, leur besoin de stimulants et d'excitations exU 
rieures ; il ne faudrait pour les guérir qu'une activit 
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réglée bL Bsine. • Ce n'est pas le corpe qui est Taible, 
c'est le cœur. • 

■ L'objection du talent « qui n'est pas donné à tout le 
inonde > aurait de la valeur, d'abord, si on demandait 
aux instituteurs et aux institutrices autre chose qu'un 
incessant progrès dans la culture de leur intelligence 
et de leur volonté; elle aurait de la valeur, en outre, si 
l'étude courageuse n'avait un merveilleux pouvoir de 
transformer les intelligences les plus rebelles, et si ce 
n'était une règle commune que les intelligences bril- 
lantes soient toujours battues par les Iravailleiirs moins 
doués sous le rapport de rintclligence, mais mieux 
pourvus sous le rapport de la volonté persévérante. 

Quant à l'assertion que le travail est < bon pour les 
jeunes », et que le repos a élé bien gagné par les insti- 
tuteurs ûgés, il témoigne d'une extraordinaire concep- 
tion du travail. Elle découle d'une croyance mal définie 
de l'identité du bonheur et de la fainéantise. Ne plus 
rien faire, c'est le rêve de bien des sots : ignorant qu'il 
ne peut y avoir de bonheur que dans une activiti- réglée, 
dés qu'ils ont réalisé leur rêve, un lourd, un intolérable 
ennui les tue en six mois. La femme d'un commerçant 
retiré des afl'aires nous disait : * Pendant trente ans, je 
n'ai jamais eu avec mon mari une discussion malveil- 
lante; depuis que nous sommes retirés des affaires, 
nous en arrivons l'un vis-à-vis de l'autre à un état 
d'exaspération tel que notre intérieur, jusque-là si plein 
d'affection, devient un enferl Nous avons élé trop heu- 
reux, < nous avons mangé notre pain blanc le premier •, 
ajoutait-elle avec ce fatalisme populaire qui croit que 
chacun a droit à la même somme de bonheur dans sa 
vie, comme si le bonheur était indépendant de nos 
efforts! 
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Après une vie de travail régie, ces pauvres geas, îoca- 
pablos de s'intéresser à un travail nouveau, librement, 
choisi, s'ennuyaleot si profooii^menl; leur esprit, privé, 
d'une occupation saine, ruminait si bien les contrariétéa 
que pendant les années de travail on n'avait pas e 
temps de percevoir, que leur ga!té en était détruite et 
qu'une mauvaise humeur permanente avait rendu la vie 
commune intolérable. 

Quant au travail intellectuel, c'est justement quand oa 
avance en Sge qu'il devient le plus intéressant : l'esprit 
s'est dégagé peu à peu de l'encombrement des détails, 
il s'est élevé aux grandes idées générales qui donnent 
h la volonté une orientation très nette vers le bien. Si, 
depuis l'âge de quarante ans, on ne travaille plus, on 
devient peu à peu incapable d'efforts intellectuels, et la 
peine est plus grande pour conserver l'acquis d'autrefois, 
qu'elle ne l'eût été pour augmenter la puissance intel- 
lectuelle : l'efTort personnel fait place à la routine, et le 
directeur devient !a risée de ses adjoints, sur lesquels il 
perd toute autorité. Quant à l'enseignement, qui est 
avant tout l'art d'éveiller les esprits, et d'exciter leur 
initiative, il exige des maîtres un esprit vivant et actif; 
une intelligence qui s'alourdit de jour en jour ne peut 
éveiller autour d'elle la vie. 

La décadence est très rapide chez qui cesse de f 
effort, parce que le châtiment le plus pénible de la 
paresse est inlligé par la nature même de la volonté : 
on cesse de faire des efforts vigoureux, peu à peu h 
efTorts les plus simples, les plus modérés, deviennent 
aussi pénibles que des ii.Torts vigoureux. Les devoire 
mêmes de la fonction, qui sont faciles à accomplir poaï 
ie travailleur, pèsent de plus en plus lourdement sur li 
paresseux, et c'est une étrange conséquence de Is 
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, aisés à 

F. accomplir pour une volonté active, deviennent pour 

■. une volonté qui ne s'exerce plus une charge très 

pénible.... aussi l'instituteur et l'institutrice qui cessent 

de travailler baissent-ils rapidement et méritent-ils le 

mépris des jeunes; en même temps ils leur fournisecat 

l'exemple édifiant de" la déchéance honteuse de qui ae 

^H laisse aller à la paresse. 

^H Insisterons-nous sur le dernier argument du pares- 
^K aeux qui déclare qu'il est inutile de travailler parce que 
^^kjes chefs ne tienoentpascomptedu travail? Je répondrai 
^^wl'abord que cet argument jette un jour singulier sur 
^^PTétat d'esprit de celui qui raisonne ainsi. Voilà donc 
Un maître qui dose exactement ses efforts en les pro- 
portionnant à la récompense qu'il en attend 1 Voili 
un maître qui ne trouve aucune satisl'aclion personnelle 
dans le travail, qni, comme les enfants de l'école mater- 
f nelle, ne fait effort que pour éviter le blâme ou pour 
f mériter une récompense! Il y a gros à parier que ce 
|maltre exagérera singulièrement la valeur de ses efforts, 
iet que sa paresse exigera un prix exorbitant pour une 
■ 'pauvre marchandise! Et la révolte contre l'esprit de 
Pjtistice des chefs pourrait bien être la révolte contre la 
ï loi du travail, d'une paresse à qui l'effort est douloureux, 
Fet la révolte d'une vanité qui estime à très haut prix 
pdes efforts qui ne coûtent beaucoup qu'à une voUinté 
I ivite essoul'llée. Il se peut que des efforts sérieux atteo- 
l"dent trop longtemps leur récompense.... mais il est rare- 
Fqu'un excellent maître ne soit pas remarqué par ses 
l'aéra. Il arrive souvent qu'un grand nombre de maîtres 
nfontdes efforts très consciencieux ; l'inspecteur primaire, 
Lqoi voit toute une circonscription, et l'inspecteur d'aca- 
Ldémie, qui voit tout un département, peuvent comparer 
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le mérite de bien des maîtres, et il arrive souvent qu'un 
maître qui s'exagère son propre mérite, et gui ne peut m 
comparer, n'occupe pas dans l'estime de ses chefs le raag 
qu'il occupe dans sa propre estime... de là d'inévitable» 
blessures d'amour-propre : mais l'instituteur qui cesse 
de travailler parce qu'U n'a pas la promotion à laquelle- 
il croit avoir droit, prouve par là même la médiocrité, 
la bassesse des mobiles de sa conduite et c'est probable- 
ment cette bassesse môme, qui transparaît sans qu'il 
s'en doute dans ses paroles, qui le Tait mal juger. 

Une conclusion générale découle des considérations 
précédentes : c'est que toutes les raisons qu'on peut 
chercher pour s'encuser de ne pas travailler sont de» 
semblants déraisons, destinés à cacher une grande 
blesse de volonté, et aussi 6 apaiser le vif sentiment 
que la volonté énergique est le tout de l'homme et 
que la paresse est méprisable : aussi le paresseux 
recherche- [-il passionnément des explications pour 
excuser sa déchéance aux yeux d'autrui, et aussi pour- 
endormir sa propre conscience, en se leurrant lui-même, 
» Je me souviens, dit Hillard, d'un poùme satirique dans. 
lequel le diable est représenté comme un pêcheur 
d'hommes, qui approprie son appât aux goûts et au 
caractère de sa proie : les paresseux étaient les victimes 
les plus faciles à prendre, car ils avalaient même l'ha- 
meçon, sans amorce '. » 

La vie des instituteurs, avec ses alternatives de jours 
de travail réglés et de jours dont ils ont In libre dispo- 
sition, est éminemment propre à une bonne éducation de 
la volonté : une tâche imposée, dont on reconnaît l'im- 
portance sociale et qu'on accepte de tout cœur, favorisa 
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à un très haut degré la maîtrise de soi. Cette contrainte, 
pourvu qu'on Taccepte librement, est comme un abri 
excellent destiné à protéger la lente germination et les 
pousses frêles d'une vie morale qui prendra, avec le 
temps, un vigoureux développement. A deux ou trois 
jours de contrainte succède une journée de liberté 
favorable à Te&sai d'une discipline sans contrainte, que 
cherche à s'imposer librement le jeune homme ou la 
jeune fille pour son travail personnel *. 

1. Pour le maître, comme pour le savant, il n'y a pas à pro- 
prement parler de travail personnel, si on attache à ce mot le 
sens non seulement de travail par soi, mais de travail pour soi, 
car tout perfectionnement de soi a chez le maître une portée 
sociale : ses élèves profitent de son savoir plus mûri, de ses 
idées plus riches et plus générales, et surtout de sa volonté 
mieux trempée et plus hautement morale. 
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CHAPITRE Vin 



Que faire? Comment travaîlter avec fruit? 



La nécessité du travail, personnel étant démontrée 
pour les institutriceg et pour les instituteurs dô tout 
ftge, il nous reste à examiner deux (yuostiona très 
importantes : que faire? comment travailler avec fruitf 

Le travail essentiel pour tout instituteur conscien- 
cieux, c'est la préparation icrili! de la classe. 

Il y a des instituteurs qui ne préparent pas leur 
classe; ils se sentent supérieurs à leur tâche quoti- 
dienne, et ûs comptent sur leur facilité pour trouver, en 
classe, sur le moment, ce qu'ils auront k dire. Quand 
un inspecteur entre chez un tel maître, il a l'aperception 
immédiate que la classe n'a pas été préparée. La tSchi 
n'est pas nettement distribuée entre les divers groupes 
d'élc'ves; il y a chez le maître de l'hésitation, on perd 
du temps : les élèves eux-mêmes ont conscience d'un 
certain manque d'organisation; ils ne sont pas consla: 
ment occupés. Le maître est immédiatement puni de 53 
paresse : sa classe est turbulente, difficile h conduire; il' 
n'a pas ses élèves « en main »; il le senl, il e! 
d'obtenir le silence en criant plus fort, ce qui inA^rift- 
blement augmente le bruit. 
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Pour n'avoir pas consacré une demi-heure chez lui à 
organiser sa classe du lendemain, il sort de classe 
épuisé; il en sort mécontent, parce qu'il a dû punir l'ré- 
quemment, afin d'obtenir par la terreur un silence relatif, 
qu'il eût obtenu complet, si chaque groupe eût été 
occupé d'une façon précise. 

En outre, le nietlre qui ne prépare pas sa classe, 
s'empare de l'un de ces innombrables journaux dits 
( pédagogiques >, et qui ne sont que des entreprises 
commerciales, fournissant au rabais à nos instituteurs 
la classe toute prête. Ces journaux sont pour l'ordinaire 
fort mal compris : les classes qu'ils fournissent sont 
comme ces vêtements de confection qui, fabriqués par 
centaines sur le même modèle, sont faits pour aller ù 
tout le monde, et ne vont bien à personne. L'enseigne- 
ment, ainsi compris, ennuie profondément les enfants, 
et ici encore, le maître est durement puni de sa paresse 
parce que rïen n'est plus impossible que d'obtenir le 
silence d'enfants qui s'ennuient. Le maître s'épuise, 
s'irrite, et il est bientôt amené à punir avec excès. 11 a 
conscience de sa déchéance, car c'est déchoir que de 
cesser d'être an instituteur, pour devenir un despote 
hargneux et haï. 

Au contraire, un maître qui prépare sa classe, sait 
adapter son enseignement à l'intelligence des enfants. Il 
ne débile pas devant eux des notions abstraites, des 
mots qu'ils ne comprennent pas, et qui les ennuient; il 
sait les intéresser, lier son enseignement à leur expé- 
rience, et ce qu'ils ne connaissent pas, à ce qu'ils con- 
naissent ; par exemple, dans une leçon d'histoire du 
moyen fige, il montrera aux enfants les ruines d'un vieux 
roanoir féodal, et il leur fera comprendre pourquoi les 
seigneurs, au lieu d'habiter les plaines, allaient s'établir 
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dans des positions naturellement très fortes. La vue da 
quelques gravures de chevaliers bardés de Ter, la v 
château, les tournois, les passages de trouvères on dé 
troubadours , permettront de lîxer dans l'esprit do 
enfants quelques idées très simples et très nettes. Ls 
maître leur fera toucher du doigt les différeoces consi- 
dérables qu'il y a entre le voisin Colas, fier et iudépen- 
dant, libre d'aller, de venir, de vendre ses terres, et dont 
le llls, s'il est intelligent et tionnète, peut prétendre aux 
plus hautes fonctions de l'Étal, et les ancCtres de Colas, 
attachés b la glèbe, sans dignité, et presque sans droits 
devant le seigneur hautain et habitué à considérer s 
caprices comme sacrés pour autrui... De même, le maître 
saura lier l'enseignement de la géographie aus connais- 
sances précises qu'ont les enfants de louf village et dea 
environs; s'il fait une leçon de physique, il saura accu- 
muler les exemples familiers des lois physiques, dans 
leurs applications aux objets du ménage. Les leçons de 
choses, au lieu de porter sur la vigne ou les vers à sois 
dans le Nord, et sur la betterave à sucre dans le Midt,- 
seront choisies par le maître parmi les objets familiers ft 
l'enfant, et, au lieu de n'emmagasiner que des noms 
celui-ci .ipprondra à raisonner sur des choses qui J'il 
ressent. Les sujets de composition française seroa 
empruntés au monde dans lequel les élèves vivent, al o( 
n'ira pas demander à un enfant de Lille de décrire u 
paysage alpestre, dont il n'a pas et ne peut pas avoir It 
moindre idée, ni h un enfant dWix en Provence d( 
décrire une noce bretonne! N'avons-nous pas vu, quel 
ques semaines après la terrible inondation du BJ 
de 1897, donner comme sujet de devoir à des enfkat! 
qui avaient dû sortir on barque pendant trois semaines 
de décrire les inondations de Murcie'. Nous noua 
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^^m moquons des scolastiques qui déduisaient des perfcc- 
^^1 lions de Dieu les propriétés de la lumière, au lieu do les 
^^M observer : faisons-nous autre chose, nous qui persua- 
^^Ê dons à l'enfant que les livres contiennent toute la science 
^^Ê et qui, au lieu de lui ouvrir les yeux sur le monde envi- 
^^Ê ronnant, sur la nature, sur la vie, le bourrons de for- 
^^B mules qu'il ne comprend pas! Nous le prenons par la 
^^M main, nous lui faisons traverser une prairie (^maillée de 
^^M Heurs, et nous le menons admirer dans nos herbiers ces 
^^1 mômes plantes pâlies et desséchées, que nous l'avons 
^H empêché de regarder dans tout l'éclat de leur fraîcheur! 
^H Un enseignement vivant intéressera les élèves, cxci- 
^H tera leur esprit, et le maître trouvera dans leur ardeur, 
^H dans leur atTectionpour lui, le moyen de rarement punir 
^H et d'obtenir le silence ; par suite, il se fatiguera moins et 
^H il trouvera dans sa tâche plus de satisfaction. 
^^1 Mais, si le maître ne fait pas cette préparation de la 
^^B classe par écrit, il risque d'oublier d'une année k l'autre 
^^m ses < trouvailles > dans cette adaptation de son ensei- 
^^ gnement à l'expérience spéciale de ses élèves; il s'im- 
pose un véritable travail de Pénélope, et les expé- 
riences, les réflexions, les découvertes d'une année sont 
I souvent perdues pour lui. Au contraire, s'il note soi- 
gneusement ses trouvailles sur un cahier spécial con- 
tenant beaucoup d'espaces blancs pour l'apport des 
années ultérieures, peu à peu son enseignement s'enri- 
chira, se précisera, deviendra de plus en plus pratique, 
de plus en plus lié à la vie quotidienne des enfanta. 
D'année en année aussi le travail de préparation dimi- 
nuera; de plus en plus le maître pourra faire porter ses 
réflexions sur le perfectionnement de son enseignemcn t, 
sur la recherclie des adaptations heureuses qui se mul- 
tiplieront, et, comme il est vrai que le travail est fécond, 
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el qu'il est toujours récompensé au delk de ce qu'il 
mérite, l'instituteur qui prépare conscieiiciousement sa 
classe en arrivera à avoir en peu d'années fort peu de-' 
travail et beaucoup de satisfactions de toutes sortes. Le 
paresseux, au contraire, accumule le travail pour l'avenir, 
et il accumule surtout la fatigue, les contrariétés, le 
mauvais vouloir des enfants, les plaintes des parents et 
la déconsidération auprès des chefs : tant il est vrai 
que la paresse est le contraire du loisir, et que le diable, 
comme on l'a dit, s'ingénie à trouver des occupations 
pour ceux qui ne veulent pas travailler. Chaque heure 
de travail refusée en soti tenips produit un peu plus 
tard des journées de contrariétés '. 

La préparation intelligente de la classe est la prépa- 
ration la plus sûre au certificat d'aptitude pédagogique. 
Toutefois cet examen comporte une composition fran- 
çaise, qui est généralement une composition de péda- 
gogie. 11 faut avouer que, règle générale, cette com- 
position laisse quelque pou à désirer. Nos maîtres cl 
nos maîtresses, à l'école normale déjà, préfèrent à la 
composition française l'étude des sciences. A part les 
problèmes, qui mettent en œuvre l'activilé de l'esprit, 
aclivité un peu spéciale toutefois, il faut avouer que 
l'étude des sciences est un travail un peu passif; 

I. Il eerait impossible de traraîtler également tous ses cou 
la prcmiËre année, et tous d'ailleurs ne soui \ia.i d'une adapi 
tion également dtfGcile. Un' jeune maître doil s'eCTûvcra lout 
d'abord d'adapter, en demandant conseil h sos collËgues, A 
inspecteur, une vingtaine de lésons de morale la premifa* 
année. Il continuera ainsi d'année en année. Il Tera te niBni« 
travail pour un certain nombre de cours d'Instruction civlqoft 
de levons de choses, d'histoire el de géographie, et en ^t 
d'années, il aura un fond solide de cours, qu'il n'aura plai 
ensuite qu'à, perruclionner, c'ent-à-dire à simplifler et S rendrft 
de plus en plus intuitils et expérimenlaux... 
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B'agil surtout d'apprendre ce que les ntilres ont décou- 
vert, et ce travail n'a rien de commun avec le travail 
essentiellement actif du savant qui poursuit la décou- 
verte d'une loi. C'est dans cette part de passivité dans 
l'étude des sciences, qu'il faut chercher la cause de la 
prédilection marquée des élèves-maîtres et des élèves- 
laltresses pour cet ordre d'études. La composition 
frangaise, par l'ensemble des qualités iiEtiva qu'elle 
suppose, est le travail scolaire qui a la plus profonde 
• ressemljlance avec le Iravail original du savant ou de 
, -l'inventeur. Aussi, la composition française est-elle con- 
I sidérée comme le travail le plue diflicile. Mais, si la 
I composition française est diJïîcile, elle donne au travail- 
leur les joies les plus vives, car la jo!e du travail est en 
I raison directe de l'activité dépensée, pourvu que cette 
L dépense n'aille point jusqu'au surmenage. 

(Jiiand on a fait ses lectures, quand on a réfléchi, il 
t se mettre devant son papier blanc, et tenter un pre- 
Tplan qui, vraisemblaldement, ne vaudra rien, comme 
""toutes les premières leninlivcs de mise en ordre d'idées 
nombreuses et variées. Du moins, notre expérience per- 
sonnelle nous prouve que notre premier plan d'un livre, 
d'un chapitre, d'un paragraphe ne vaut rien d'habitude; 
aussi notre seul but dans un premier plan, c'est en 
quelque sorte d'affirmer notre volonté, de faire sentir, si 
nous pouvons ainsi dire, aux idées, que c'est fini pour 
elles de se grouper à leur fantaisie, et qu'il va falloir se 
résigner à obéir, à prendre place dans une organisation. 
Cette premiÈre sommation suffit pour inspirer à ce 
peuple capricieux des idées une docilité respectueuse; 
et nous considérons notre premier plan comme réussi, 
lorsqu'il impose à nos idées une orientation, et que nous 
commentons ù distinguer de l'ordre dans nos matériaux. 
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Le plan permet de grouper toute l'armée des souvenirs. 
Il est habituel que ce groupement soit artificiel; mais 
l'ordre esl déjà un soulagement considérable pour l'at- 
tention. BientOI des groupements plus simples, par res-^ 
semblances essentielles, s'opèrent et un deuxième, un 
troisième plan surgissent, jusqu'au plan dëflnttivement. 
jugé comme satisfaisant. 

Cette mise en ordre est la seule opération pénible 
plan bâli, il est agréable d'écrire. Une idée abstraite se 
prt5so'nle : on l'examine à la lumière de son expérience, 
et dans ce travail s'opère une transformation analogue 
à celle qui s'opère quand le chyle issu de la digestion 
se jette dans le sang, se Iransrorme en lui, et 
apporte une nouvelle force : les souvenirs des lectures 
sont vivifiés pur cet apport de l'expérience personnelle, 
et en même temps, notre expérience personnelle prend 
une valeur, une force qu'elle n'avait pas l'instant 
d'avant. Noe maîtres, qui apportent au certificat d'apti 
tude pédagogique des souvenirs de lectures, au lieu il» 
souvenirs nourris et transformés par l'apport de l'expé- 
rience, se font un tort considérable, parce qu'il 
pénible de trouver une mémoire, là où l'on comptait 
trouver un bomme. Que nos jeunes élèves de l'école 
normale ne cessent donc pas, à la sortie de l'école, ds 
s'exercer à la composition. 

Nous avons parlé de lectures préparatoires h la com» 
position. Bien peu de jeunes institutrices et de jeuneg'^ 
instituteurs savent lire comme il faut, et il est peu de 
sujets sur lesquels régnent plus d'idées fausses que sai 
l'art de savoir lire avec profit. L'élève est abandonné k 
lui-même, et il ne reçoit à ce sujet que des conseils empi- 
riques, et souvent même contradictoires. Nous trouvons 
dans les feuilles sèches que le vent fait tourbillonner 
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' et chasse en tous sens, une image exacte du sort de )a 
plupart des hommes : Us ne reçoivent plus la sève de 
principes vîviflanls, et ils sont chassés de-ci de-là par 
leurs appétits, par leurs inclinations et par les circons- 
L tances extérieures. Cette incohérence, cette fureur de 
linouvenients sans but, presque tous l'apportent dans 
leurs lectures. La lecture n'est qu'une des nombreuses 
formes de ce besoin d'agitation... il y a longtemps qu'on 
a remarqué que tous les grands agités qui remplissent 
l'histoire de leurs exploits ont eu peu d'influence sur les 
progrès de l'humanité : les « méditatifs • calmes, métho- 
diques, qui ont inventé l'imprimerie, découvert la 
vapeur, ont plus fait pour changer la face du monde 
que les violents, les agités incohérents, comme Dugues- 
clin, ou même comme Napoléon 1". 

Toute œuvre féconde est fille de longs efiorts calmes 
et accumulés avec patience, et cela est vrai surtout de 
la culture intellectuelle. Il faut savoir que le dévelop- 
pement de noire intelligence est soumis à des lois 
immuables, et que toute révoltecontreelles, est du temps 
et de la peine perdus. 

Il y a deux- lois dominatrices de tout notre travail 
intellectuel : nous ne savons vraiment que ee que nous 
réétudié fréquemment; l'oubli emporte tout le 
reste, un peu plus lot, un peu plus tard, mais inélucta- 
blement. D'autre part, il en est de nos acquisitions 
intellectuel les comme de nos aliments: celles-là seules 
sont nôtres, que nous avons 'digérées, assimilées, con- 
verties en sang et en muscles de notre esprit. 

La lecture, pour être profitable, implique donc deux 
conditions : une répétition fréquente et des eFTorls 
actifs, non seulement de compréhension (cela va sans 
dire), mais des eiïorts actifs pour transformer la pensée 



d'autmi en notre propre pensée, pour la confirmer ou 
pour la nier par les souvenirs de notre propre expé- 
rience. Une pensée est nôtre, lorsque nous lui avone 
fait subir un double travail : lorsque nous l'avons for- 
tifiée et enrichie de notre expérience, lorsqu'elle a 
groupé autour d'elle, par une attraction, mystérieuse, des 
idées, des sentiments, ou qu'elle a elle-aième été attirée, 
pour la renforcer, par une idée plus haute. En d'autres 
termes, une idée est devenue nôtre, lorsque, tout en 
demeurant elle-même, elle s'est agrégée comme une 
cellule vivante à un organisme, apportant à l'organisme 
sa quote-part do vie et prolilant en même temps de la 
vie plus intense et plus haute de l'organisme entier. 

En conséquence, on voit tout de suite comment il oc 
faut pas lire. Malgré les conseils de tant de maîtres qui 
recommandent de lire < beaucoup >, il faut lire peu el 
bien. Les nombreuses lectures, faites liécessairemenK 
un peu vite, laissent l'esprit passif; elles désbabitueali 
du travail : à des impressions vagues et hâtives 
deront des souvenirs vagues... un livre lu une fois laisse 
bien peu d'impression. Ces lectures rapides sont, noua 
l'avons dit, la forme la plus dangereuse de la paresse, 
parce qu'un jeune homme qui ne fait rien, sait qu'il ne 
fait rien et peut en éprouver du remords, tandis que 
notre lecteur se Ogure qu'il travaille, parce qu'il stt 
fatigue : tout comme ces enfants à qui on donne pour 
coudre du fil sans nœud : ils font tout ce que font lefl 
couturières, mais le geste ne suflit point, si le SI 
reste dans la couture... nos lecteurs, de même, tout 
tous les gestes du vrai lecteur, mais ce n'est qu' 
gymnastique des muscles oculaires... que reste-t-il, ea 
effet, de cinquante romans lus, et dont on ne se souvient 
pas même quelques années après si on les a lus? Uobbes 
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a raison de dire que < s'il avait lu autant que les autres 
hommes, il fût demeuré aussi ignorant que les autres 
hommes *. 

Si lire, < c'est penser ' », c'est-à-dire examiner, critiquer, 

rejeter ou s'assimiler la pensée d'autrui; si la lecture ne 

nous fournit que des aliments qu'il faut ruminer ensuite, 

il faut s'établir dans ualivre, et ensuite dans chaque 

chapitre du livre ■ comme dans un champ à mettre en 

rapport >. On lira peu, mais qu'ioiporte? Un champ 

soumis à une culture intensive rapporte plus que des 

hectares non fumés et non labourés. H faut lire d'aiiord 

un peu vite, pour bien saisir la suite et la liaison des 

I idées, le déroaiement logique de la pensée de l'auteur, 

et ensuite revenir, et prendre des notes, et relire ses 

I notes sourent. Il faut se mettre à lire • comme on se 

I met à prier >, c'est-à-dire qu'il faut casser l'os médul- 

I laire pour mettre à nu la moelle, c'est-à-dire remplacer 

I les mots par les choses, voir distinctement et dans le 

I détail. La lecture, dit Tolstoï, est une » Communion >; 

cela consiste dans le fait qu'un hojume soi-disimt vivant 

devient réellement vivant, lorsqu'il entre en communion, 

et s'unit avec ces soi-disant morts, et les fait entrer dans 

sa propre vie =. 

L 11 est cinir que, dans ces conditions, il ne faut lire que 

k des livres de grande valeur, capables d'exciter la pensée 

Let de la nourrir- Il fiiut, pour chaque matière, choisir un 

^L livre en chef > qui ait une grande réputation, qui soit 

^ki courant de la science, et qui soit solidement cons- 

^lit, riche à la fois, et bien ordonné; en un mot un 

Kre qui mérite que nous nous en servions comme d'un 
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excitateur pcrmnneDl de nos pensées. Un ïustJtutear q 
ferait de Channing el d'Horace Mann, el des Essais d 
murale de Nicole, ses livres de fond, arriverait, t 
d'années, à une liante culture morale et pédagogiqw 
Saint François de Sales avait fait sa lecture de pré 
lection, pendant dix-huit ans, du Combat spirituel, 
tout petit livre rempli de choses excellentes, tl s'eo ë 
nourri, et de cBlt« méditation sfrtîl l'admirable Intn 
duelion à kt vie d^'oU; une des plus Leiles œuvres C 
notre littérature morale. 

Une fois c[ue nous avons dégragé de nos lectures et d 
notre expérience personneUe quelques grandes 
qui illuminent l'ensemble des faits, nous pouvons L 
beaucoup, parce qu'iilors, la lecture n'est plus une li 
ture au hasard : nous passons rapidement sur ce qui 
nous intéresse pas, et nous tombons en arrêt sur 
idées qui conlirment ou qui contredisent les nôtres, ( 
quelques jolies expressions qui rendent, mieux que no 
n'aurions su le faire nous-mêmes, nos propres penséai 
Nous n'imitons pas les érudits, « riches en provision 
inutiles, grands dans les minuties et très petits dans li 
grandes choses ». 

S'il est essentiel de lire intelligemment, il est e 
aussi de lire. Les livres ne sont pas des puissances are 
trices r ce sont des outils. Les sources profonde» ( 
notre savoir sont la vie, l'expérience, la pensée per 
nelle, l'aclion personnelle, el, sans l'expérience d 
vie, les livres seraient pour nous des recueils de i 
dépourvus de sens. Mais si nous ne lisions pas, tioi 
serions bornés à notre expérience si limitée et si su 
àerreur. Nous devons savoir, en pédagogie, parexei 
ce qu'on a découvert avant nous; l'expérience d'à' 
nous permet d'enrichir notre propre expérience; elle no; 
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miliarise avec les méthodes de tous les temps el do 

tous les lieux, el elle nous Tait profiter même des erreurs 

de nos devanciers, en nous permettant de les éviter. En 

outre, nos lectures nous apprennent la modestie : ua 

homme qui ne lit point s'exagère son importance et 

celle de ses pensées, semblable, dit Zimmermann, « à 

ces animaux qui enflent et qui crèvent sous le vide d'un 

^^Trécipient >. En outre, la lecture nous apprend â observei' 

^^Batà ne jamais regarder sans discerner, parce que, avertis 

^H^ar les réllesions des prédécesseurs, nous apprenons 

^^Kpeu à peu que nulle question n'est simple, et que nous 

^Bdevons tenir toujours notre esprit en éveil. 

^^P^ Enfin, la lecture est une puissance d'allranctiissement. 

Tandis que les gens qui ne lisent pas sont comme 

emprisonnés dans les opinions de leur milieu, dans les 

pensers vulgaires, dans la routine des traditions et dans 

|i1b médiocrité des motifs d'action du commun, celui qui 

lime l'étude cesse de ramper; d'un coup d'aile, il peut 

i la sereine région des idées supérieures et 

des sentiments universels; il peut vivifier son âme à 

• fréquenter les plus grandes âmes des lemps passés >; 

il peut vivre dans la société des plus purs génies 

humains. 

Mais la lecture doit èlre un travail personnel et actif. 

Il faut lire pour mieux penser, pour perfectionner son 

esprit, et non pour encombrer sa mémoire. Ce qui n'est 

déposé qu'en la mémoire n'est que l'apparence du savoir, 

t J'aime mieux forger mon âme, dit Montaigne (III, m), 

que la meubler. * Des données sufOsantes sont indis- 

insables pour généraliser, mais la généralisation est 

iposeibje si la mémoire est encombrée. Il faut donc 

le l'acquisition et l'organisation marchent du même pas, 

'«fins quoi, plus on saura, plus la confusion augmentera, 

17 
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et au lieu d'avoir une armée de souvenirs bien encadrés, 
bien en main, souples et obéissants, on aura une cohue 
amorphe, dont la mobilisation sera impossible. 

Pour cette organisation des connaissances, il faut du 
temps, beaucoup de calme, et le travail personnel de 
l'esprit. On n'est pas éclairé en proportion de ses lec- 
tures, et beaucoup de lecteurs voraces sont ce que Mon- 
taigne qualifie &ânes savants, t II vaut mieux avoir la tête 
bien faite que bien pleine >, dit encore Montaigne, et 
Bacon a raison d'écrire que c la vérité sort plutôt de 
l'erreur que de la confusion >. Ce n'est que dans La 
Fontaine qu'on voit < des rats qui, les livres rongeant, se 
font savants jusques au bout des dents >. Molière nous 
montre plaisamment la différence qu'il y a entre la con- 
naissance verbale et la connaissance pratique : 

(Lépine vient de se laisser choir...) 

PHILAA1INTE 

Voyez rimpertineiit! Est-ce que Ton doit choir, 
Après avoir appris l'équilibre des choses? 

BÉLISE 

De ta chute, ignorant, ne vois-tu pas les causes, 
Et qu'elle vient d'avoir du point fixe écarté 
Ce que nous appelons centre de gravité? 

LÉPINE 

Je m'en suis aperçu, Madame, étant à terre ^. 

Rien ne sert d'être très instruit sur le centre de gra- 
vité, si on ne saH marcher; rien ne sert à l'instituteur 
de connaître la théorie de la punition, s'il punit à tort 
et à travers, et ainsi pour tout. Il faut lire, mais il faut 
aussi observer, réfléchir, et la lecture ne doit être qu'un 

1. Les femmes savantes, III, m. 
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moyen d'excUer notre propre esprit, de lui fournir dca 
prétextes à exercer notre jugement, à bien regarder, à 
comparer. Lire n'est rien, si nous n'incorporons les 
résultats de l'expérience d'aulrui à noire propre expé- 
rience. L'essentiel est d'enrichir nos idées dominati-ices, 
de les rendre vivantes, organisa Irises, agissantes, Les 
idéps des autres sont comme les plantes qui ont germé, 
gi-audi dans la campagne, au grand soleil, et qui sont 
pour nous une nourriture à triturer, à mâcher, & digérer, 
et à convertir en la Heur de notre sang. 

C'est pourquoi les hommes les plus distingués ont sou- 
vent eu de la peine à se procurer quelques livres, tandis 
que bien des esprits médiocres ont à leur disposition 
toutes les bibliothèques de Paris : mais comme les 
jeunes chiens do chasse, ils vont Hairant partout sans 
rapporter de gibier. L'essentiel est d'étudier sincÈ- 
rement, de tout cœur, et de tremper vigoureusement, à 
propos de la leclure, toutes nos facultés actives : atten- 
tion, observation, faculté de découvrir les rapports pro- 
. fonds des choses. Les livres n'inventent rien qui ne soi' 
j BOUS nos yeux : ils interprètent tous la nature, l'âme o 
I lavie humaine, qui sont soumises à notre observation, Ci 
leur rôle ne doit être que de nous amener h interprétai 
nous-mêmes ce Tonds commun de nos connaissa 
I nous aider dans cette interpréta tion.Voilft pourquoi 
la lecture continuelle est fort insurfisante : k la lecture, 
il faut faire succéder l'organisation des souvenirs 
leur combinaison intime avec notre propre expérience. 
Or, cela ne peut être le fait que du travail personnel, 
pour tout dire en un mot, de la composition françai 
ou de l'exposition orale. Écrire sans lire c'est excellent, 
mais nous avons vite trouvé les bornes de notre expé- 
rience personnelle : nous devons enrichir noire fonds 
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avant d'écrire, et dans les lutcrTalles que laisse la c 
position. Mais lire sans composer, c'est nous encombrei 
de matériaux aon orgaaiséB. Les deux opérations, lire el 
composer, doivent, pour l'éducation de l'esprit, aller d 
pair. 

En effet, composer c'est essentiellement un Intvail d'orga 
m>a(ton. C'est, par une attention énergique à uq sujet 
provoquer comme un bouillonnement d'images, da 
senti t d p é ' t examioer les affli 

chac nd élém t app cier leurs valeurs relatives, 
les s I o d nn à une d dominatrice, et ordonner 
les d ta 1 d I g n à 1 f ire concourir k la vivant^ 
unitt du to t R h h qui est essentiel et ce qiii' 

est s d b d ceci à cela, c'est l'exercice 

fécond par excellence. C'est une précieuse culture de la 
force de l'attention, de la pénétration du jugement, de; 
l'ingéniosité de l'imagination. C'est dans ce travail acti 
de toutes nos puissances intellectuelles, que s'opère 1^ 
fusion intime de notre obsenation et de notre cxpfr 
rience personnelle avec l'expérience de nos dovanciei 
jusqu'alors demeurée pour nous purement livresque. 

Ce que nous disons de la composition française esl 
vrai aussi de la préparation d'une conférence, d'uni 
exposition orale. Tant que nos connaissances n'ont 
été soumises h ce travail actif de l'esprit, elles aoE 
juxtaposées et à l'état de limaille sans consistance 
jetée au creuset, la limaille devient un bioc do fer résiS' 
tant, et dont les parties sont liées par une puissante 
coliésion. Ajoutons que, tandis que la lecture nous laissi 
isolés, seuls avec notre force de volonté, la compositioi 
ou l'exposition, destinée à être lue ou entendue, aidi 
énergiqueraent la volonté, en faisant intervenir dos sen 
liaients sociaux tels que l'amour de la louange et la 
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; de la désapprobation, sentiments si puissaiils 
[ dans le cœur Lumain. Que nos maîtres et nos insliLu- 
; Irices lisent donc des œuvres de haute valeur, lente- 
' ment et à fond, mais qu'ils complètent heureusement 
T leur culture par la composition personnelle et par des 
I exposés. Rien de plus simple que d'organiser entre sta- 
giaires d'une même ri^gion des réunions mensuelles, 
dans lesquelles, à tour de rôle, on exposera une question 
de pédagogie devant les camarades. Les conférences 
publiques rournissent aussi un puissant excitant au 
travail original. 
Mais, rien ne vaut la composition française, parce que 
* ce moyen de culture est conslommeul à notre portée, 
et surtout aux heures de vigueur intellectuelle. 
Les stagiaires, obligés de préparer leur certificat d'ap- 
, titude pédagogique, ne doivent point considérer cette 
comme une gêne; ils doivent l'accepter de 
Ltout cœur comme une aide qu'on donne à leur volonté 
I ^raisonnable contre leur propre paresse, pour leur 
^ permettre d'arriver à un développement intellectuel 
I suffisant. C'est dans cet esprit qu'ils doivent accepter 
I cette obligation et la transformer par une libre et sin- 
isé re adhésion. 

Les sujets à traiter au certiâcat d'aptitude pédago- 
gique étant toujours des sujets d'éducation, chaque 
composition est comme une invitation qui est faite de 
réfléchir sur la pratique quotidienne et d'en dégager 
les principes directeurs. Qu'ils aient, par exemple, à 
traiter de la punition, toute la théorie en tient en diï 
îs. Quand ils ont clairement compris que l'enfant 
j est une personne absolument respectable en soi, que la 
punition no peut être qu'une aide apportée à la volonté 
I raisonnable contre les penchants inféiieurs et au déga- 
17. 
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gt-nicnl de l'humanilé opprimée par l'iiiiiiiialilé il oa 
reste plus à nos maîtres qu'à fixer très fréquem 
leur attention sur ce principe, et en quelque sorte, ik y 
penser constamment pendant une quinzaine de jours r 
toutes les lectures rouleront sur ce sujet: peu à peu les 
réflexions et les remarques accourront se gfoupei 
autour de l'idée dominante, comme de bans soldats qui 
se rallient au drapeau. Plusieurs fois par jour, le maître 
aura occasion de punir ou de menacer de punir : en se 
pi'omeiiiml, après sa classe, il réfléchira ù chacun de cefl 
cas ; il verra s'il n'a pas commis de Toute contre le prin- 
cipe général. li examinera comment il eût dû s'y prendre, 
quelles paroles il eût dû prononcer... peu à peu son 
sujet s'enrichira; cette fusion intime des lectures et de l 
l'expérience personnelle, dont nous parlions, s'effec- 
tuera ; le maître notera au fur et à mesure ses pensées, 
et il sera tout étonné le jour où il prendra la plume 
pour traiter son sujet, d'être encombré de matériaux,-, 
d'exemples précis : il devra, dans son travail de t 
position, éliminer; il choisira les exemples caractéristi- 
ques, car composer, c'est cela : lire, réfléchir, comparer, 
dégager quelque idée dominante, puis cotte idée dégagée,- 
la ramener dans ta pensée \e plus souvent p 
tenir le plus longtemps possilile. La composition française' 
est essentiellement œuvre d'attention personnelle, et si 
le génie n'est qu'une longue patience, la compositioa 
est aussi affaire de patience, de maintien persévérant 
d'uneidée maîtresse dans la pleine lumière de l'attention. 
Par une sorte de mystérieuse force d'attraction surgis- 
sent, du fond de la mémoire, des souvenirs d'expé- 
riences, de lectures, dont quelques-uns dormaient depuis 
dix ans. Cette armée d'idées et de sentiments ainsi mobi- 
lisée par l'attention s'organise docilement sous des 
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chefs élus parfois sur le champ de bataille. Que nos sta- 
giaires veuillent bien en faire Texpérience, et ils verront 
que les efforts dans cette voie seront toujours récom- 
pensés avec largesse... mais qu'ils se souviennent, ainsi 
que nous le disions, que la condition nécessaire pour 
écrire, c'est de prendre la plume et d'écrire, et que tant 
qu'on ne prend pas la plume et qu'on ne commence pas 
d'écrire, on n'écrit pas. Il ne faut pas attendre d'être 
disposé, l'inspiration étant toujours la récompense de 
l'attention énergique, qui est, comme l'a dit Male- 
branche, t la prière naturelle de l'âme à la vérité ». 



CHAPITRE IX 



L'org^anisation du plaisir. 



Si, sous le titre général d'organisation du bonheur, 
nous avons traité du travail, avant de traiter du plaisir, 
c'est parce que les joies durables et profondes de la vie 
sont celles que procure le travail, et parce que, sans 
travail préalable, il n'y a ni loisir, ni repos, ni plaisir. 

Par lui-même le travail exerce nos facultés, trempe 
leur énergie, nous rend niaîtres de notre attention — et 
qui est maître de son attention, est bien près d'être heu- 
reux — puisqu'il peut chasser de sa conscience les 
menues contrariétés dont est faite la pensée des oisifs. 
L'oisif, incapable de s'élever par des efforts énergiques 
jusqu'aux idées générales et aux sentiments hautement 
humains qui ennoblissent la vie individuelle et qui font 
vivre le travailleur dans la société des plus hauts génies, 
vit d'une vie étroite, mesquine. Comnae ni le monde 
physique ni la société n'attribuent à l'égoïste la place 
favorisée à laquelle il prétend, des froissements et 
d'incessantes blessures d'amour-propre le font souf- 
frir. Nous avons vu plus haut que seul le travail peut 
donner de la réalité à la vie humaine, car elle prend pour 
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l'oisif une apparence de rêve sans consistance. 11 ouvre 
touLes larges les sources des joies dues à la littérature, 
& rhistoire, à la science, à la poésie... 

Mais, outre les joies qu'il donne par lui-même, do 
même que t le froid est agréable pour se chauffer •, de 
même ceux qui ne se lassent jamais ne se délassent 
jamais non plus. L'oisif n'a jamais connu la saveur du 
repos. Le plaisir lui-môme, pour le travailleur, est 
doublé par le contraste, tandis que les malheureux con- 
damnés k une vie appelée vie de plaisir, sans doute par 
ironie, n'éprouvent jamais de plaisir. Sardanapale n'a, 
comme les viveurs des grandes villes, jamais pu soup- 
çonner ce qu'est une heure de bonheur. 

C'est que le plaisir veut être mérité : une vie sans 
travail, ce sont ces quatre-vingt-quatre interminables 
périodes de dix minutes, dont nous parlions, et qui 
s'étendent devant l'oisif comme une de ces routes recti- 
lignes, sans Qn et sans imprévu, qui découragent le 
piéton, déjà las d'avance... 

Outre qu'il se prive des joies mêmes du travail, l'oisif 
se condamne à l'ennui morne et à l'impuissance de 
goûter un plaisir vraiment savoureux. Nous avons donc 
eu raison de placer en première ligne dans l'organisa- 
tion du bonheur le travail personnel : lu plaisir que tant 
de sots croient pouvoir séparer du travail, ne vient qu'en 
deuxième ligne. 

Toutefois il faut du plaisir : ceux qui sont sevrés de 
plaisirs sains et d'excitations agréables, sont naturelle- 
ment portés à rechercher des excitations illicites. On a 
remarqué que la France d'avant la névolutiou était 
d'uue tempérance extraordinaire, et les Anglais expli- 
quent ce fait par la gaîté de nos paysans, et par leur 
habitude des plaisirs simples. Les pays du Midi de la 
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France, avec leurs Jeux en plein air, ne connaiGSenl pas 
la lourde ivresse des paysans du Nord, que le climat 
condamne à de longues semaines de réclusion; et il e 
probable que l'ivrognerie qui dûshonore la noblesse et 
la haute bourgeoisie anglaises tient à la tristesse des 
mœurs de cette société, tristesse que Stuarl Mill com- 
pare amèrement * avec l'atmosphère libre et douce de 
la vie » qu'on mène dans le Midi ' 

Les anciens s'entendaient mieux que nous à organiser 
le plaisir, et leurs cirques, leurs arènes, leurs théâtres, 
dont les ruines grandioses provoquent encore notre 
admiration, donnent une haute idée de leur facoQ 
de comprendre les plaisirs populaires, qui n'étaient pas 
toujours cruels. Chez nous, il y a peu de temps qu'on a 
su organiser le jeu dans les lycées, et il y a beaucoup à 
faire sous ce rapport à l'école primaire : c'est en appre- 
nant aux jeunes gens à organiser leurs plaisirs cpie nous 
lutterons efficacement contre l'inepte et grossier café- 
concert, et contre le cabaret. Une des causes de la dépra- 
valioo publique et de l'alcoolisme est l'absence de plai- 
sirs innocents et d'excitations saines, 

Ici, il est nécessaire de s'entendre, et d'examiner de 
prés cette question du plaisir, si négligée de nos jours, 
et si enveloppée de préjugés. Il ne faut pas demander k 
la vie plus qu'elle ne peut donner, et jamais nous n'arri- 
verons à faire de notre existence une succession de 
bonheurs scniis. Les lois mêmes de notre nature psycho- 
logique s'y opposent, et la fatale loi de l'habitudd 
fait que l'excitation due aux plaisirs s'apaise très vita : 
il faut donc, dans nos plaisirs, beaucoup de variétâ* 
D'abord, si on se contentait bonnement d'être bcureuz. 



L 
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on le serait assez facilement, mais on veut l'tïtre plus 
que les autres, et comme on ne voit que les beaux 
eûtes de leur vie, et que, par vanité, nos modèles sont 
portés à exagérer leurs satisfactions et à cacher leurs 
déboires, il résulte, en définitive, que chacun veut être 
plus heureux qu'il n'est possible de l'être dans notre 
société actuelle. Ce désir du mieux nous empêche de 
jouir du bien que nous avons. Nous devons donc nous 
rendre compte que le bonheur à rechercher, consiste 
d'abord à ne pas souffrir, ensuite à éprouver un nombre 
BufOsant de joies : la majeure partie de notre existence 
n'étant ni heureuse ni malheureuse, mais simplement 
indifférente. Il y a longtemps qu'on a comparé la vie à 
une toile grossière sur laquelle, de loin en loin, sont 
piquées quelques Heurs... 

On arrive généralement à ne pas trop souffrir physi- 
quement, en observant, sans s'y asservir, une hygiène 
intelligente : nous ne parlons pas ici des souffrances 
inévitables et injustes, ni de celte loi de solidarité iné- 
luctable, qui nous fait payer pour les fautes de nos 
ancêtres. Nous ne pouvons, en effet, traiter ici de cet 
abominable problème du mal, que nous laissons aux 
métaphysiciens qui ont du temps à perdre, et aux théo- 
logiens désireux d'ébranler leur foi religieuse... Sociale- 
ment, le moyen d'éviter la souffrance, c'est de soumettre 
tous les actes de notre vie à la loi morale, eu dehors de 
laquelle il n'y a que guerre, que haine, que douluur, 
qu'inquiétude. Nous nous plaçons, puisqu'il s'agit de 
plaisir, au point de vue utilitaire, et nous sommes 
acculés à cette constatation qu'il n'y a de sécurité pour 
la vie individuelle, pour la vie de famille, pour l'amitié, 
qu'à l'abri de la grande loi d'harmonie sociale et de santé 
intellectuelle et morale, qu'on appelle la loi du devoir 
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Mais, ne pas soufTiii- n'est qu'une condition négative 
du bonlieur : il nous reste maintenant à examiner ses 
conditioDS positives. 

La nature du plaisir a été peu étudiée en psycho- 
logie'. 

La douleur traduit dans la conscience un surmenage 
des lorces de réparation de l'organisme : toute dépense 
qui entame les forces vives est douloureuse. C'est ainsi 
que l'air frais du matin, agréable pour qui se porte bien, 
provoque des frissons chez un convalescent; une pro- 
menade, commencée avec joie, devient pénible lorsque 
la fatigue est arrivée. Le plaisir est comme le chant de 
triomphe de l'organisme. Il indique le bon fonctionne- 
:nl de la machine, qui marche à haute pression : on 
I sent vivre >, on est gai, exubérant : toutes les 
i, aussitôt réparées avec abondance, sont agréa- 
bles. Les idées s'associent avec rapidité. Les gens fai- 
bles, à l'activité bientôt tarie, sont irritables, de mau- 
vaise bumanr, et il est facile d'observer qu'un paresseux 
est ordinairement triste, morose, et qu'il déprime, par 
sympathie, ceux qui sont obligés de supporter sa 
société. 

Le 'plaisir est donc provogué par une activité saine qui s^ 
dépense soTts surmenage. 

L'on voit immédiatement quelles conséquences décou- 
lent de cette vérité capitale : d'abord, notre plaisir ne 
dépend pas surtout des choses extérieures, mais de 
s-mëmes, et, en outre, nous avons un principe pour 
classer les plaisirs en plaisirs durables et en plaisirs 
épuisants cl par suite fugitifs. 



vue philosophique, Pafot : Senâalion, plaisir et doii- 
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La plupart des plaisirs supérieurs sont dus à la cul< 
ture des sentiments nobles, mais l'énergie des seuti- 
meots élevés est « une plante délicate facilement ilétrio 
par les influences hostiles, et surtout par le manque de 
nourriture. Chez la majorité des jeunes gens, cette 
plante meurt facilement si leurs occupations, la société 
dans laquelle ils se trouvent jetés, ne sont pas favo- 
rables à l'exercice de leurs facultés nobles. Les hommes 
perdent leurs aspirations nobles, comme ils perdent 
leurs goûts intellectuels, parce qu'ils n'ont pas le temps 
ou le goût do les cultiver; et ils s'adonnent aux plaisirs 
b non i ce qu'ils les préfèreni, mais parce que ce 
s nt 1 a Is facilement atteints; et bientôt ce sont 
au I uls qu'ils soient capables de chercher. Ou 

p ut d mander si une personne capable de choisir 
nt 1 d X classes de plaisirs a jamais préféré la plus 
ba e f d ment, et en connaissance de cause '. » 

Les plaisirs des sens, qui sont si facilement atteints, 
soni vite épuisés : ce sont des plaisirs lamentablement 
monotones et pauvres. En outre, ils cessent bientôt 
d'èlre des plaisirs, pour devenir des besoins tyranni- 
ques : VinsaliabUiU' est leur caractère essentiel. C'est 
ainsi que ceux qui recherchent les violentes excitations 
de l'acool, ont besoin de doses de poison de plus en plus 
élevées, et deviennent ivrognes ; c'est ainsi que le 
fumeur est entraîné à-Xumer de plus en plus, et que la 
privation de fumer devient pour lui douloureuse... De 
plus ce sont des plaisirs épuisants : le gourmand, après 
avoir satisfait sa gourmandise, est abruti durant des 
heures par une digestion pénible; le sensuel dépravé 
paie cher sa luxure, par une dépression pénible de ses 
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facultés supifrieiires, et ainsi de suite. Aussi, de plus e 
plus, l'homme réduit aux plaisira de la bèie, est-il obli| 
de chercher la surexcitation, les basses compagnies, I< 
lectures bestiales, la stimulation du bruit, du tabac, d< 
alcools... 

Ce qui est malheureux, c'est que rojjinion publiqui 
l'éducation si insinuante reçue du langage, trompi 
beaucoup de jeunes gens sur la question du bonheui 
L'opinion publique est surtout formée de ropinïo 
individuelle de gens que leurs occupations absoi 
bcnl, et que leur faible culture empêche de jamais réfl^ 
chip ô leur existence. Aussi toutes les association 
de mots élogieuK, fous les quRltRcatirs brillants, glori 
fient-ils l'activité de notre nature inférieure. Une vî 
heureuse, pour le vulgaire, c'est une succession de boi 
repas, de vins Ans, de débauches, et l'admiration t 
d'instinct aux égoïstes, aux puissants, parce qn'ij 
sont puissants, aux riches, à cause de leur luxe, de lenj 
équipages, de leurs chiens... « L'art de jouir, dit Zii 
gler, s'il dépasse le niveau des huttres et du champagM 
est à peu près inconnu h nos classes cultivées '. » 

Ah! je voudrais que nos institutrices et nos insUh 
teurs pussent voir quel vide et quel ennui dissimulée 
qu'on appelle « la vie du monde »! 

« Vivre d'une vie qui n'a rien de réel, sans une 
sérieuse, sans un sentiment profond, sans une toIobI 
arrêtée; sacrifier la substance à l'apparence; substitut 
le factice au naturel; prendre une coterie pour ] 
société ; trouver son principal plaisir dans le ridicule, i 
épuiser son esprit en expédients pour tuer le temps.. 
c'est le dernier métier qui convienne à un homi 

gler, La question toeiale 
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■ Une ttourriture abondaate et saine ', 
par l'appélit que procure le travail, est après tout plus 
agréable et plus salubre que les plats recherchés des 
riches; le sommeil de l'ouvrier est plus profond, plus 
fraîchissant que celui de l'oisif. » 
Que de fois, ajoute Horace Mann, le riche reçoit à 
gros prix de son fournisseur le mal de tête, l'indigestion 
et la névralgie! Que de fois son sommelier lui verse la 
pierre et la goutte sous le faux nom da xérès et de 
madère, sans qu'il ait môme l'esprit de s'en apercevoir; 
et l'on est jaloux de cet épicurien qui, jour par jour, 
pour quatre heures de succulents repas, souffre vingt 
heures de douleurs aigufis! qui paye son fin souper 
lî'd'une nuit d'agitation el de fièvre! ^ » 
K Que nos maîtres réfléchissent par eux-mêmes, et ils 
F verront que la méditation dissipera ce brouillard d'opi- 
nions fausses, d'épithètes mal appliquées, d'associations 
d'idées erronées, qui cache la vérité aux esprits vulgaires. 
Us découvriront t un monde nouveau ■. Ils sauront sépa- 
rer du plaisir ce que la vanité y mêle. Ils verront qu'une 
multitude de gens se persuadent, après coup, qu'ils ont 
éprouvé des sentiments qu'ils n'ont pas éprouvés; bien 
plus, ils découvriront avec stupéfaction que l'homme 
■roquet d'étrange nature, tellement dissipé par 
Ile torrent des impressions extérieures, tellement inca- 
ible de discerner ce qui se passe réeUement en lui-même, 
le rien n'est si fréquent que de voir l'opinion qu'il a 
s coup, chasser de son souvenir les sensations et les 
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senliments qu'il a réellement éprouvés. Ainsi, l'homme 
du monde va en soirée. Il est exaspéré d'abord d'avoir iï 
s'habiller d'une façon ridicule, gênante et coûteuse. EL 
bouleverse ses habïLudes ; il va passer une nuit blancha; 
il sait qu'il sera malade le lendemain; il arrive dans 
une société dont un tiers lui est inconnu, l'autre lierB. 
peu sympathique. Aucune intimité, aucune pensée com- 
mune, pas de conversation possible; les airs aH'ectés de 
tous le glacent, le paralysent... par-dessus le march6: 
l'atmosphère est irrespirable, les danseuses craignant 
les courants d'air. Quand 11 sort de là, et qu'il aspire l'air 
pur ot voit scintiller les étoiles, il éprouve un profond 
soulagement, — mais cela s'appelle s'amuser. Inter- 
rogcz-Ie le surlendemain, il ne se souvient plus que 
s'habiller a été une corvée, que chaque minute a ét& 
une minute d'ennui, qu'il a été malade; — non : 
bien amusé! 

Habituons-nous donc à Juger du plaisir, non d'après 
l'opinion, mais d'après nos impressions réelles. Ne faisons 
point comme le Parisien à qui les moralistes reprochoni 
de ne pas s'occuper des choses, mais uniquement de a 
qu'on en dit. No vivons pas pour « le qu'en dira-t-on » 
Osons vivre d'une vie saine et vraie. Si quelque plaisir 
expérience faite, nous a paru insipide, n'allons pas, 
vanité, nous ■ suggestionner > h nous-mêmes que C'e9 
un plaisir. La plupart des hommes qui vivent dans li 
monde y vivent si étourdiment, pensent si peu, qu'ifi 
ne réfléchissent jamais, et ne savent jamais où en ea 
leur bilan en fait de bonheur. Ils ne connaissent pas Ii 
monde qu'ils ont toujours sous les yeux « par la rai&oi 
qui fait que les hannetons ne savent pas l'histoin 
iiitturelle ' •. 

1. Cliamrort. 
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La soci^^tÉ conlcmporainc a ai bien lié, dans son opi- 
plaisir et l'argent, qu'on croit géQÉralemettt 
qu'il est impossible de s'amuser sans dépenser beau- 
i-coup et que le plaisir est proportionnel à la dépense. 
En vérité, tous les grands plaisirs de la vie sont gra- 
tuits. Quand les riches sont heureux, c'est toujours par 
des moyens que la richesse ne procure pas. 

On confond à tort pauvreté et misère. La misère est 
terrible, car elle prive de riaslruction, et elle amène 
généralement l'oubli de la dignité. Mais la pauvreté, qui 
est l'état de la grande majorité des gens, et qui consiste 
en l'obligation du travail quotidien pour vivre, est si 
peu défavorable au bonheur, que nous considérons, en 
général, comme un grand malheur de naître riche : car 
te sentiment de sécurité du lendemain, en détruisant 
l'aiguillon de la volonté, ou du moins en l'émoussaat 
beaucoup, énerve du même coup l'énergie des senti- 
ments, et par suite la capacité de bonheur : sans compter 
que la fortune détruit notre dépendance d'autrui et 
nous prive, à l'âge ou elle est indispensable, de la forte 
discipline de la vie sociale. Ajoutez à ces considérations, 
<]ue les exigences et les besoins croissent avec la for- 
tune. C'est ce qu'aHirmait Bismarck quand il demandait 
avait jamais vu un millionnaire content >? Le bien- 
être, le luxe, sont bientôt devenus habituels et partant 
indifférents. II y a chez les riches une concurrence de 
plus féconde en froissements et en contrariétés, 
que ne l'est le travail pour vivre de l'instituteur. Il faut 
donc savoir estimer à sa juste valeur ce que l'argent 
peut donner en plaisirs : « Le bonheur, a dit un 
moraliste, n'est pas chose aisée : il est très diflîcile 
de le trouver en nous et impossible de le trouver 
ailleurs. * 
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C'est qu'en elTel, le boulieur est chcsa inl^^rieure. 
veuL être minlé. 

Que le bonheur del'homme est un problème cllrang«: 
Toule btle, pourvu qu'elle s'accouple el mange 
Bt laisse enlriir le jour dans ses ;eux grands auverU, 
Esl contente. Elle Tait aux alimenlâ oITerU 
Le même accueil joveui qu'aux p&tures cooifuisea, 
El ne tead au bonheur que par des convoitises. 
Mais l'homme ne Jouit longtemps et sans remords 
Que des biens chèremeDl payés par ses efforts. 

11 n'est vraiment heureux, qu'autant qu'il se sent digne '. 



Résumons-Dous ea peu de mots : pour être heureux, 
il faut, d'abord, n'avoir ni ioquiétudes ui coutrariétée. 
Or un état de IranquiUité relative ne peut être atteint 
que par une observation rigoureuse de la loi morale : 
fais ce que dois, advienne que pourra. Cela ne suffît 
point encore : il est nécessaire d'avoir l'esprit occupé 
de pensées élevées pour qu'il ne fonctionne pas & 
vide. Par le jeu naturel de l'association des idées, qui 
fait que toute idée et tout gentiment tendent à se déve- 
lopper, et par suite à grouper autour d'eux les idées et 
les sentiments similaires, les menues contrariétés que 
la vie prodigue à tout te monde s'amplident, et, faute 
de grandes pensées et de grands sentiments, les petites 
pensées et les petits sentiments deviennent grands. 1,4 
touriste qui fait attention à tous les cailloux du chemin, 
finit par en être exaspéré, tandis que celui qui est occupT^^ 
à admirer les vastes horizons et les beautés sans cesm 
renouvelées de la nature qu'il parcourt, n'a pas senti lâi 
morsure des pierres. 

Voilà toute la partie négative de l'art d'être heureux ï 

i. Suliy Prudliouime, Le Donliciir, X : Le Sacrifice. 
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feire toujours tout son devoir pour éviter les grosses 
inquiétudes, et, quant au reste, exception faite des dou- 
leurs qu'il est salutaire de ranimer pour son progrès 
moral, prendre ses dispositions pour ne pas sentir ce 
qu'il est pénible de sentir. 

La partie positive de l'art d'être heureux consiste k 
être maître de son attention, à maintenir dans la pensée 
les idées productrices de bonlieur, à provoquer la nais- 
sance de sentiments heureux, et à permettre à ces senti- 
ments de se développer dans la conscience en ondes 
puissantes. Les biens extérieurs ne sont rien par eux- 
mêmes : l'important, c'est d'en avoir le sentiment. A quoi 
bon posséder une maison et un beau parc dans un site 
admirable si, comme Mi"^ de Staél à Coppet, on passe 
son temps à regretter une rue mal éclairée de Paris? 
A quoi bon visiter les Alpes, si la seule réflexion qu'elles 
vous inspirent, c'est que t ca ressemble à un décor d« 
l'Opéra»? A quoi bon posséder une bibliothèque très 
riche, si on est très pauvre d'esprit et de volonté? Avec 
te même violon, l'un jouera lourdement une mauvaise 
danse de village, et l'autre vous émouvra jusqu'au fond 
de l'âme. 

Mais, chasser de la conscience un sentiment, ou Vj 
maintenir et lui donner de l'amplitude, c'est une œuvre 
qui dépend pour une large part de notre volonté '. 

Le problème du bonheur vient se jeter, comme un 
affluent, dans le problème essentiel, qui est l'éducalion 
de la volonté, puisque être heureux, c'est être maître 
de refuser son attention ou de la donner tout entière. 

1. Noua De pouvons ici entrer dans le JeU 1 des prorédâs 
psyctiDlcgiijues à employer pour cela car nous a. ons traité ce 

Bujel dans le plus grand détail : Éd al n de la oloiUi, p. ift- 

^■fTi et loul le livre IV. Voir aussi De la C ojait 170-213. 



Toutefois, que l'on ne croie pas pouvoir arriver à i 
haut degré de bonheur par un développement sysléma 
tique des sentiments égoïstes. L'égol'smc suppose ui 
telle limitation de nos puissunces afTectives, qu'on 1 
nppelé avec raison un cTélinisme moral. 11 n'y a p 
la culture la plus intelligeJite du moi considéré en lu 
même, de quoi satisfaire qui que ce soit : l'égoTsf 
arrive de tous côtés à soufTrircruellemenL des barrière 
opposées k son individualité, et partout il ne rencontt 
que luttes et conflits- Cette guerre journalière de l'amb 
tioux, du sensuel, du vindicatif, de l'orgueilleux, conti 
l'ambition, la dépravation, la baine et l'orgueil d'à 
et aussi contre les forces morales, toutefois encoi 
imparfaitement organisées de la société, linit par ue 
les volontés les plus tenaces, et elle ne laisse pas t 
moment de répit pour savourer les joies de la vie : o 
soldai, pendant la lutte, ne songe guère à admir 
l'horizon, ni à cueillir des (leurs. La vie de Napoléon] 
lui-même, qui est le développement, au détriment de 
patrie, d'un égol'sme monstrueux, no peut pas être o 
BÎdérée comme une vie heureuse; c'est une agitât!) 
prodigieuse, mais vide, sans but, et sans profit pon 
personne : les masses populaires ont déifié Napoléo 
parée qu'elles sont sans culture, parce qu'elles admire 
la force brutale, et qu'elles sont incapables de vc 
combien cette force brutale qui a ensanglanté le momi 
est vaine. La foule ignore que ce sont les méditalifaq 
ont accompli toute l'œuvre féconde de l'humanité, et ^ 
les méconnaît parce qu'ils font plus de travail quei 
bruit, au rebours des grands agités de l'histoire qui foi 
plus de bruit que de besogne. 

Il faut donc s'élever au-dessus de l'cgoîsme personiu 
au-dessus de cette misérable région de luttes mesquine 
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"De même qu'il faut renoncer à plier les lois éternelles 
de l'Univers aux caprices de notre corps, et qu'il est plus 
simple de faire plier les caprices de notre corps aux lois 
invariables et toutes- puis santés de la nature, do même, 
au lieu d'espcrer de faire fléchir, devant notre pauvre 
personnalité, les lois sociales dans Câ qu'elles ont 
d'éternel, il est simplement intelligent de se soumettre 
docilement à ces lois. Il est intelligent, au lieu de cher- 
clier à vivre pour soi, d'une vie étroite et mesquine, de 
rattacher sa vie à la vie universelle. 

t On connaît la comparaison d'Emerson : lo char- 
pentier qui veut équorrir un arbre, se garde bien de 
frapper de sa cognée de bas en haut; il fait en sorte 
qu'à chaque coup de cognée, le globe terrestre tout 
entier collabore avec lui, mettant à son service les lois 
éternelles de la gravitation. 11 en est ainsi de quiconque 
enseigne : c II doit se mettre dans la position oi!i l'Ëter- 
n nité appuie ses paroles, et chaque mouvement de sa 
1 pensée doit être approuvé el mulfiplié par la force de 
f gravitation de la Pensée unique et élernelle. > Si la 
doctrine est une doctrine de justice, elle Irouve chez 
tous ceux qui sonfTrent, et chez tous les hommes de 
cœur, un écho profond : ces sympathies s'additionnent; 
et, par un effet de gravitation mystérieuse, avec la 
parole de celui qui ose parler, collaborent des millions 

; forces cachées qui multiplient sa puissance. Colle 
lollaboralion latente se manifeste par des effets hors de 
toute proportion avec les effets que peut obtenir un 
Ipomme '. > 

De même, si nous pénétrons notre conscience du pro- 
lifond sentiment de la solidarité humaine, notre vie ïndi- 
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viduelle, en se groffant sur la vie humaine, s'épanou 
et eti die circule l'énergie eociale tout ûuti^-n 
belle prière que nous connaissions, c'csl celle de Jean 
d'Arc dematirlaot â Dieu un grand cœur et de nobll 
pensées. Le but des elTortB incessants de tout inslit 
leur et de toute institutrice devrait ^tre d'agrand 
leur cœur, d'ennoblir leurs pensées : d'agrandir 
cœur jusqu'à vivre d'une vie large, toute de justice 6 
de bonté; d'ennoblir leur pensée jusqu'à la confond! 
avec la pensée des plus purs génies français. Chacu 
d'eux peut imprégner son âme d'un profond seotiniei 
d'amour pour la Patrie : amour actif, s'entend, puisqu 
te seul moyen de travailler efticacement à la grandes 
de la Patrii', c'est de combattre en soi d'abord, pour h 
combattre ensuite autour de soi, l'Ignorance, l'envie.r 
méchanceté, la Laine et l'orgueil, la paresse, le me 
songe, i-t la sensualité bestiale. 

Rien ne donne plus d'ampleur et de force ; 
pensées et à nos sentiments, que cette considéralii 
secrète et fréquente de notre profonde solidarité av 
nos concitoyens, et de la gratitude que nous deronq 
leur labeur, ainsi qu'au labeur des générations qui qc 
ont précédés. 

* L'ouvrier doit songer k l'intérêt de ceux pour 1 
quels il travaille, aussi bien qu'au sien propre; et 
agissant ainsi, en désirant, au milieu de ses sueurs) 
de sa peine, servir les autres aussi bien que lui-même, 
s'exerce an dévouement, il grandit en vertu autant q 
s'il distribuait l'aumâne à pleines mains. Un tel i: 
sanctilie, ennoblit les occupations les moins rdevjt 
C'est chose étrange que les travailleurs ne s(^geDfc i 
davantage à l'immense utilité de leurs peines, ot- 
cherchent pas dans cette réilcxîon un plaisir de bo] 
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I qualité. Cette belle cité, avec ses maisons, ses ameuble- 
Lments, ses marchés, ses promenades et ses nombreux 
L établissements, a été élevée par les mains d'artisans et 
d'ouvriers; ne devraient-ils pas trouver une joie désin- 
téressée dans la vue de leur œuvre! Le maçon ou le 
charpentier qui passe devant une maison qu'il a cons- 
truite ne devrait-il pas se dire : * Cet ouvrage de mes 
« mains procure chaque jour, chaque heure, à toute une 
« famille, du bien-être et des jouissances, et ce sera encore 
■ un doux abri de réunion domestique, un séjour d'affec- 
€ tion, plus d'un siècle après que je dormirai dans la 
» poussière. 'Une satisfaction généreuse ne devrait-elle 
pas naître de cette pensée? C'est en mêlant ainsi des 
idées de bonté à un travail vulgaire, que nous leur 
donnons de la force et que noua en faisons une habitude 
de l'âme '. » 

Combien ces sortes de réflexions sont faciles à l'insti- 
tuteur dont l'enseignement peut, s'il le veut, comme une 
bienTaisante pluie de printemps, faire germer dans les 
âmes les pensées élevées et les résolutions viriles... S'il 
prend l'habitude de se mouvoir dans ces pensées de 
solidarité *, l'instituteur donnera à son enseignement 
un accent pénétrant ; ses pensées et ses actions acquer- 
ront cette surabondance et cette énergie que donne une 
intime communion avec la Pensée et la Volonté éter- 
nelles, dont les meilleurs d'entre nous sont des expres- 
sions encore fort imparfaites, Cetle énergie surabon- 
dante de pensées et de sentiments, si elle pouvait être 
constante, constituerait le bonheur parfait. 



^ I. ChanninB, De PÉducation personnelle. 

S. Voir sur ce sujet notre brochure : Èdacafion de la déma- 
' cralie, derniers chapitres. 
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Il nous serait possible touterois de moins gaspiller le 
trésor d'énergie qui nous est dévolu. Presque tous 
nous nous livrons passivement aux impressî 
monde extérieur. Chacune de ces impressions distrait 
un peu de notre attention, en émousse la pointe, et en 
dissipe l'énergie ; nous ne permettons jamais à una 
pensée, à un sentiment de prendre force ; nos pensées 
et nos sentiments avortent, faute de temps et de calme 
pour se développer. Nous faisons comme les enfants 
trop impatients pour attendre la lente germination des 
graines, et qui retournent sans cesse la terre pour faire 
do nouvelles semailles : leur jardinet contient bientôt 
plus de graines qu'un très grand jardin ne pourrait en 
nourrir, mais aucune ne vient à maturité. 

Arrêtons-nous donc, enrayons cette rapidité d'impres- 
sions qui tarit notre énergie. Soyons matlres chez nous 
et sachons donner aux idées et aux sentiments profon- 
dément humuins et, par suite, féconds en bonheur, le' 
calme qui leur est nécessaire pour éclore. 

Maintenant que nous avons étudié les rapports 
intimes du bonheur et du travail, que nous avoae 
démontré la radicale insuffisance de l'égolsmeau poial 
de vue du bonheur, et déblayé des sophismes et àet 
préjugés qui la cachent, la conception du plaisir, îl 
nous reste à passer en revue les délnssements de l'institti- 
trice et de l'instituteur. 

En dehorsdu travail imposé, il est nécessaire, pour! 
plir Ips longs moments de loisir, de ne négliger au< 
source de plaisir. Mais àcdté des délassements diVf 
il faut avoir une occupât on fa or te librement choisie 
6 laquelle on s'intéresse chaque jour un peu plue, 
qui finisse par deven r une e p ce de passion. C'est 
qu'on appelle, en langage fim I cr <a oir une marotte > 
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L'insU tuteur a lo choix entre bien des occupations 
diverses : car il possède un jardin et il n'est pas con- 
damné aus inconvénients qui proviennent du divorce 
entreles travaux intellectuels et les travaux des champs. 
11 se repose des uns par les autres, et tandis que peu 
■à peu le fonctionnaire des villes devient nerveux, irri- 
f table, faute d'un développement harmonieux do son 
ccn-eau et de ses muscles, l'instituteur de la campagne, 
qui est propriétaire terrien, peut manger le raisin de 
ses treilles, les poires de ses poiriers, et les légumes de 
son potager. De plus, il a cet avantage que son travail 
est toujours vivifié par l'intelligence et par un sentiment 
d'utilité sociale ; car nécessairement le jardin d'un 
instituteur consciencieux devient un champ d'expé- 
rience. Il peut le soigner avec amour, parce que 
l'étendue en est modérée, et il doit s'enorgueillir de 
posséder les plus bellt^s poires, les plus beaux épinards, 
les plus beaux choux du village. Son jardin, où il saura 
appliquer avec sagacité les données de la science 
p agricole, doit Cire un enseignement par l'aspect, de ce 
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qu'on gagne à quitter les vieilles routines agricoles 
pour cultiver avec intelligence *. 

L'institutrice elle-même ne négligera pas de faire 
retourner et fumer son jardin, et, outre ses légumes, 
elle V cultivera de belles fleurs dont elle ornera sa 
chambre et sa classe. 

Mais le jardin ne peut occuper les sombres semaines 
d'hiver m les journées de pluie: ici encore l'institutrice 
et l'instituteur ont reçu dans leur instruction privilégiée 
de précieuses notions qui manquent aux autres fonc- 
tionnaires et aux paysans : ils savent utiliser leurs dix 
doigts. Ils ont appris le pliage, le tissage, le décou- 
page; ils peuvent se livrer à des exercices d'ornemen- 
tation; ils peuvent préparer pour la classe une collection 
de solides géométriques; ils ont le modelage, et ils 
savent manier mirettcs et ébauchoirs; ils ont le mou- 
lage; ils savent travailler le bois : les assemblages à 
jtti-bois, les enfourchements, les mortaises, n'ont plus 
pour eux aucun secret; ils savent tenir un carnet de cro- 
quis cotés et manier l'équerre et le trusquin; ils savent 
aussi tourner le bois ou l'argile, travailler le fer; ils 
peuvent relier leurs livres; ils peuvent, avec un peu 
de plâtre, faire de jolis travaux de stéréotomie*. 

1. Dans la Ilaule-Savoie, beaucoup d'instituteurs ont aménagé 
des ruches à cadres mobiles tout à fait bien comprises, et les 
abeilles apportent au ménage une quantité de miel non négli- 
geable. Si nos maîtres comprenaient leur rôle d'instituteurs- 
paysans, ils se feraient une existence vraiment heureuse ; et 
avec des goûts sains et simples, ils seraient bien plus^ riches 
que tous ces fonctionnaires des petites villes, que la vanité 
mal placée, le désir de paraître, de vivre pour des conventions, 
et pour tromper les autres, qui ne s*y trompent pasy condam- 
nent aux dettes, à la misère, à la lourde inquiétude de l'avenir... 

2. René Leblanc, L'enseignement manuel, Paris, Larousse, 
2 fr. 50, un gros volume avec figures. 
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L'institutrice sait broder, tricoter, couper et coudre... 
bI nous avons vu plus haut quels services elle peut 
rendre ea organisant cliez elle de petites réunions 
de jeunes filles laborieuses et désireuses de s'instruire. 
Beaucoup d'institutrices et d'instituteurs savent des- 
siner, € Je ne me suis pas ennuyée une minute, écrit 
une institutrice ; quand je me trouve seule dans la 
journée, ce qui arrive parfois quand ie temps est 
mauvais, et quand il n'y a pas de malade dans le 
village, je dessine. Je compte même dessiner beaucoup 
quand les jours seront plus longs : cet biver, je me 
borne le plus souvent à des dessins qui serviront da 
modèles â mes élèves. J'en ai déjà une douzaine que 
nous avons suspendus dans la classe et qui font l'ad- 
miration des enfants- Si vous voyiez comme ils sont 
contents, le lundi matin, quand ils trouvent la collecliou 
augmentée! Peu s'en faut qu'ils ne soient fiers d'avoir 

tcbez eux, et pour eux, une artiste pareille! 
I « Dessiner a toujours été pour moi un très grand 
plaisir, mais ce plaisir, je ne l'ai jamais goûté comme 
aujourd'hui. Ce qui me lo rend précieux, c'est qu'il est 
toujours à ma disposition : j'en puis jouir par tous 
les temps. Quand la pluie tombe à torrents et qu'il m'est 
impossible do sortir, je taille mes crayons, et je m'ins- 
talle devant mon cbevalel. Les modèles ne me manquent 
jamais, et les champs me fournissent à profusion des 
l feuilles, des fleurs, des fruits. J'ai dessiné cet hiver une 
franche de houx et une touffe de gui, que mes élèves 
n'avaient apportées un jour : j'aurai du plaisir à con- 
r ce dessin. A la belle saison, j'essaierai de repro- 
: quelques points des spectacles magnifiques que 
Q'si constamment sous les yeux. • 

Uest si agréable dépasser quelques belles après-midi 
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du jctiili ù illier chercher dans la campagne de jolis 
croquis, dont on composera ensuite chez soi, à loisir 
benuv paysaçes'. 

Le d<?>i>iin no vaut pas seulement par lui-même, n 
aussi par le plaisir qu'il donne, en habituant l'esprit ^ 
observer le monde extérieur, à en saisir l'^lernelle beauté] 
jusquedans les détails Icsplns minimes: en noi 
géant à reçiirdcr, le dessin fait naître en nous, peu à pet 
de l'admiration pour la nature, admiration dont l'homiB 
iiui passe, sans les voir, au milieu de tant de merveillst 
ne soupçonne pas les joies sans cesse renouvelées. Nul 
dispense de notre acLivil6 n'est plus agréable que l'effoi 
artistique : quel di^lasseraent du métier! quelles belUj 
heures de vie libre et supérieure nos maîtres peuvet 
Irouver, seuls avec leur crayon et leur album, en prij 
scnce de la nature! 

Ceux qui ne savent pas dessiner ont la ressource, ' 
inKrieure toutefois au dessin, do la photographie. La 
piiotographie nous permet de fixer nos souvenirs 
d'excursions, surtout si nous joignons ù la photographie 
quelques lignes, ou quelques mots qui expriment aussi 
vivement que possible les id(?es et les sentiments 
éveillés dans notre Ame par le paysage contemplé. Nous 
aurons ainsi une collection en voie de s'enrichir sans 
cesse. Ces souvenirs très précis nous permettront de 
refaire de beaux voyages, de belles excursions les jours 
de ploie et dans leslongues soirées de tempête l'hiver. 

Enfin des instituteurs, et de nombreuses institutrices, 
trouvent dans la musique dos plaisirs sans cesse à leur 
portée, et nous en connaissons qui réunissent chez elles 



1. Voif L'art de jnvidre 
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les jeunes filles du village : peut-être un peu pour avoir 
un publie d'admiratrices? mais cela même est excellent, 
car le jeune homme, et la jeune fille surtout, sont émi- 
nemment sociables, et quand on a du talent, il est bien 
d'en l'aire profiler les autres et de trouver dans leur 
présence uu excilant énergique à cultiver ses disposi- 
tions, On ferait une longue liste des noms des institu- 
teurs poi!tles : liste bien incomplète, parce que beaucoup 
d'entre eux ne peuvent faire les frais d'une publication. 
Mais ils peuvent, aux banquets des conférences pédago- 
giques, dire de leurs vers; ils peuvent les envoyer à des 
revues accueillantes. Toutefois, la vraie joie se trouve 
dans la composition, dans la longue et persévérante 
attention donnée à l'expression des sentiments, atteution 
récompensée par l'amplitude qu'ils prennent dans la 
conscience et dans le souvenir. Or, des seuliroents nobles 
qui prennent de l'amplitude dans l'âme, c'est à peu près 
la délinitioD du bonheur... 
D'autres maîtres composent des monographies du 

-pays qu'ils habitent : ils cherchent dans les archives 
y^'bistoire du ;>assé, et nous en avons vu donner aux 
Mllageoîs des conférences qui ont eu un succès consi- 
lâérable, sur les faits et gestes de leurs ancêtres, sur 

Vleur vie, sur leurs travaux, sur leurs idées et leurs 

Vsentimenls, sur leurs légendes. 

Pour remplir les intervalles que laissent tous ces 

Kplaisirs, dos maUres ont la lecture. Nous avons parlé 
s haut de la lecture- travail ; il s'agit ici de la Isclurc- 

fHiiassement. La lecture, considérée comme délassement, 
offre des ressources immenses. îl y a longtemps qu'on a 
remarqué que tandis que l'habitude tarit les autres plai- 
sirs et les transforme en besoins, les plaisirs de l'esprit 

I Bon t inépuisables. Les anciens payaient leurs < volumes» 
19. 
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de papyrus Tort cher, et les personnes de condilioii 
modeste ne lisaient pas. Aujourd'hui, les livres sont à 
bon marché, ot avec l'argent que dépense un ouvrier 
cabaret et au bureau de tabac, il aurait de quoi acheter 
de bons ouvrages chaque année. Comme parmi les livres 
qu'on achète pour se distraire, il en est qu'on ne relit 
guère, les instituteurs et les institutrices devraient 
former, pour l'achat de ces livres, de petites associations 
où bien des personnes aisées du village désireraient 
entrer ; une association de vin;,'t personnes, qiji ferait 
l'achat en bloc et qui profiterait des réductions de prix, 
permettrait à chaqueassocié de lire pour une dépense 
de trois francs, pour plus de cent francs de livres chaque 
année. C'oi't bien sufllsant pour acheter peu t peu tout 
ce qui est intéressant en fait de voyages, de biographies, 
de mémoires, de poésie, de romans. 

11 est nécessaire de bien choisir, surtout en ce qui 
concerne les romans, dont la plupart sont d'une stupidité 
indiscutaljle. Les caractères sont, pour l'ordinaire, 
exai^érés ou faux, les situations romanesques, sans 
vérité, et ce sont justement ces romans qui plaisent le. 
plus aux gens sans culture. Ceux qui n'ont aucune force 
de volonté, ont recours à des lectures passionnées qui 
excitent l'intérêt en faisant appel aux sentiments infé- 
rieurs; mais ces sentiments demandent des doses dg 
plus en plus fortes d'excitation : les auteurs, qui con- 
naissent cette loi de nos penchants inférieurs, sacrifient 
le bon sens et la vérité, pour obtenir un pathétique 
croissant de chapitre en chapitre; ils surexcitent violem- 
ment l'imagination, et souvent même ils la détraquent. 
Beaucoup de jeunes filles trouvent, au sortir de ces lec- 
tures, la vie ordinaire plate et banale. C'est ainsi que 
les fumeurs d'opium, une fois dégrisés, sont pris d'un 
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ftinsurmo niable dùgoût de la vie quolidienne. I! vaut 
mieux, pour la santû de l'esprit, rel'user absolument 
de recourir à ces excitations violentes, qui laissent 
après elles uno dépression fâcheuse, qui annihilent la 

r.Tolonté raisonnable et provoquent contre elle une 
insurrection des appétits bestiaux. Pour beaucoup do 
désœuvrés, lire est une distraction somnolente, comme 
fumer : cela • occupe > comme ferait une partie de cartes 
II est inutile de dire que ce n'est pas cette lecture pas- 
sive que nous recommandons, car elle est bien impuis- 
sante, même à nous distraire. Nous l'avons vu, un plaisir 
réel est toujours la conséquence de notre activité, et là 
où l'activité est nulle, le plaisir est nul. Il faut donc que 
nous nous intéressions à ce que nous lisons, pour trouver 
du plaisir à notre lecture, et le seul moyen de trouver 
à la lecture un intérêt durable est de ne lire que des 
livres qui n'exploitent ni nos appétits, ni nos penchants 
inférieurs. Ces appétits et ces penchants sont pauvres, 
bornés : leur excitation est très vile éteinte par l'habi- 

Itudc, et ils demandent des révulsifs de plus en plus 
violents. Ils laissent après eux un vide et un dégoût qui 
■Compensent, et au delà, le plaisir. 
Le plaisir de la lecture ne dépend point d'aulrui; 
c'est un plaisir sûr, toujours à notre disposition. Mes 
livres • me reçoivent, dit Montaigne, toujours do même 
visage t. Même quand nous ne lisons pas, nous en 
jouissons « comme l'avaricieux des trésors ■, parce que 
nous savons que nous en jouirons quaod il nous 
plaira. 

La lecture de tous les bons livres, a dit Des- 

L cartes , est comme une conversation avec les plus 

t honnêtes gens des siècles passés, qui en ont été les 

auteurs, et même une conversation étudiée, en laquelle 
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ils no noua découvrent que les meilleures de teui 
pensées'.. 

L'instituteur, dans le plus pauvre village, peut, duran 
plusieurs heui-es ctiaque jour, appeler dans sa petit* 
chambre les plus beaux génies et s'entretenir fanHlîëre 
ment avec eux : < Il voit les autres temps et les Qutre 
pays. Tout ce que ses sens lui ont appris jasqu'alor 
n'est qu'un atome au prix du monde illimitâ dans leque 
il se pronninc. 11 marche librement dans l'Univera. Ui 
sentiment exprimi^ il y a des milliers d'années émeut d 
1 cœur ; les grands hommes des temp 
s sortent des ombres du passé, et s'en Ire lienneD 
avec lui face à face ; tes nobles accents de la poésie et d 
l'éloquence antiques retentissent à nouveau à se 
oreilles. Les sages l'instruisent par leur sagesse; le 
martyrs l'enflamment de leur enthousiasme; les îmnioi 
tels auteurs des grandes découvertes devienneiit st 
maîtres; les vérités qu'il a fallu des siècles pour décou 
vrir, les sciences qui en ont demandé pour se formel 
lui arrivent lumineuses et complètes*. • 

■ J'ai des amis dont la société m'est cxtrômemei^ 
agréablo,diluu poète; ils sont de tous les pays et de t< 
les siècles. Ils se sont distingués à la guerre, dans \< 
affaires d'État et dans les sciences... ils sont toujours ' 
mon service. Je les fais venir et je les renvoie anss 
souvent que j'e veux. Ils ne sont j'amais importuns c 
répondent à toutes mes questions. Quetques-uns au 
racontent les événements des siècles passés, d'autre 
me révèlent les secrets de la nature. Ceux-ci m'ap 
prennent â bien vivre et à mourir tranquillement. Cem 
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LES DÉLASSEMENTS 

I ià cliaaseat mas souvenirs par leur enjouement et 
m'ôgaieatpar leur esprit, lien est qui endurcissent mon 
unie aux souITrances, et qui m'apprennent à ne plus rien 
désirer, et à me supporter moi-môme... en récompense 
;i grands services, ils ne demandentqu'une chambre 
bien furmùc, dans un coin de ma petite maison, où ils 
n sûreté contre les vers ', > 

nos jeunes maîtres ne doivent point garder leurs 
ricbesses pour eus. Ils peuvent, soit dans des lectures 
publiques, soit dans des réunions de quelques amis, tire 
quelques beaux vers; la déclamation double le plaisir 

[de Sa lecture; elle révèle bien des beautés que la lecture 

P.iolitaire eût laissé échappera 

Pour rendre les beautés des œuvres que nous inter- 
prétons, il faut nécessairement les comprendre : « La 
lecture à haute voix nous donne une puissance d'analyse 
que la lecture muelte ne connaîtra jamais ■, sans 

t compter qu'un plaisir partagé par autrui est toujours 

I largement amplifié, 

La lecture permet aussi de rendre fort agréables les 
longues promenades h deux. Voltaire appelait la pro- 
menade > le plus fade des plaisirs ennuyeux >, et cela 
est vrai de la promenade sans but, qui ne laisse pas 
d'être fatigante. Marcher en respirant l'air pur de la 
campagne, laisser son attention errer sur les champs, 
c'est fort agréable pendant quelque temps; mais on se 
lasse vite de ce plaisir, comme on se lasse de tous les 
plaisirs oi'i l'esprit n'a point de part. Bien plus, lorsque 
le grand air pur et la marche ont fouetté le sang et accé- 
^L .léré son mouvement, l'imagination des personnes qui 






L. Pétrarque. 

2. Voir Legouvé, L'art de la lecture : la lecture comme moyen 
"fl critique; les révélations de la lecture; p. 88 el euiv. 
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De savent pas l'ermement réglGr le cours de leurs peu 
sées, se met spon ta Dément au travail : elle doni 
force aux contrariétés doat personne n'est exempt, ell 
avive les inquiétudes : c'est ainsi que la promenade 
pour les volontés incapables de faire la police de leur 
idées et de leurs sentiments, une cause de trouble e 
d'énervement. Avec un livre bien choisi, dont on lit tou 
h loisir quelques passages, les inconvénients de la eoli 
tude disparaissent, et on donne 
vement du bon grain à triturer : ne mettez rien son 
la meule, ta meule s'use elle-même, au lieu de donne; 
de la farine. La promenade, vivifiée par la pensée 
devient un plaisir complet : dans rimaginalion excitée 
les associations d'idées se pressent; le corps et l'espri 
vivent d'une vie plus intense, plus pénétrante. Lire, i 
pas lire, regarder, méditer, se sentir vivre, tout e 
joie... c'est pour ces moments que l'on doit rés&ne 
tout ce qu'il est nécessaire d'apprendre et de savoir pu 
cœur, parce que les souvenirs se gravent très tarit. 

Nous pouvons encore faire de nos promenades u 
excellent usa^e en leur donnant un but pratique. O 
peut se passionner pour la botanique et faire, pour so 
même, un lierbier qu'on enrichit chaque année. On pet 
rassembler de beUes collections minêralogiques, âc 
collections d'insectes, et un élève-maître devrait toi 
jours, parmi les livres que lui Tournit l'État à sa sortû 
choisir une flore et une méthode de détermination dri 
insectes et des minéraux. 

L'institutrice peut emmener souvent quelques-unes d 
ses élèves et les exercer h cette chasse, passionnao] 
pour elles, aux plantes, aux bestioles et aux papillon; 
chasse qu'elle clora royalement en tirant du pnnîei 
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Pt^s d'une claire fontaÎDe, les gâteaux sucrés préparés 

Des instituteurs ont su, à force de patience et de goût, 
tçréer de fort belles collections d'objets préhistoriques ; 
1 d'antres ont dressé du pays qu'ils habitent des plans en 
L relief; d'autres ont dressé d'admirables cartes de la 
l'eommune; d'autres enfin s'occupent d'observations 
l météorologiques. Parmi les collectionneurs, beaucoup 
l-téinoignent une flliale adection à l'école normale en 
^ lui faisant don d'échantillons de toute nature, caracté- 
ristiques du pays qu'ils habitent. 

L'essentiel, c'est que nos maîtres ne vivent pas en 
paysans : de plus ils peuvent et doivent trouver dans un 
commerce paisible avec la nature, de quoi échapper aux 
tentations du cabaret... 

Ils peuvent, par une exploration persévérante du pays, 
remplir les belles journées de la belle saison; ils peuvent 
emmener de temps en temps leurs élèves, en privant de 
celte promenade tous ceux qui u'ont pas été irrépro- 
chables durant la semaine, ce qui est une punition très 
sensible... ils apprendront ainsi aux enfants à s'intéresser 
à cette nature au milieu de laquelle leur vie se passera ; 
ils verseront dans les âmes un peu de ce sentiment 
de la beauté des choses qui donnera à la vie de nos 
paysans une allégresse intime. 

Pourquoi faut-il que la facilité des communications 
donne peu à peu à nos maîtres une espèce de Gèvre de 
mouvement? Le mariage avec un hameau, imposé à 
l'instituleur par les nécessités du service, beaucoup 
d'entre eux pourraient peu à peu le transformer en un 
mariage d'amour : mais ce besoin maladif de prendre le 
train et d'aller s'ennuyer • ailleurs >, cause dans le 
^L corps enseignant une énorme déperdition de véritables 
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joies. Ce besoin de s'en aller, de remuer, prouve anique 
ment qu'un maître n'a pas su organiser sa vie. Troj^ 
voyager indique infaillîbleinent une Tolonté faible, use 
incapacilé de se suffire : trop voyager est signe d 
médiocrité. 

Vraiment, quand on y réfléchit bien, nos mattre 
peuvent, s'ils le veulent, aïnir une existence enviable, ca 
outre tout leur bonheur positif, ils ont encore 
d'éviter les désagréments qui empoisonnent la vie dei 
autres fonctionn aires. La plupart des instituteur 
habitent la campagne et ils peuvent vivre de la largS 
vie de la nature. Les nuits sont pour eux des nuits d^ 
repos qui renouvellent l'énergie. Les journées otTrent 1 
ceux qui savent cultiver en eux le profond sentiment à 
la nature, des aspects sans cesse variés. Les saisoni 
l'hiver lui-même, offrent bien des beaulâs diverses. Lea 
aniniaui:, les fleurs, les arbres, les ruisseaux, les nuagesi 
les nuits gplendides, donnent au poète des joies sas 
cesse renaissantes : et tout instituteur peut être poèt 
s'il le veut, puisqu'il suffit pour cela de donner d 
l'ampleur et de la force aux sentiments qu'éveillent ei 
nous les spectacles de la nature. La plupart des gen 
ne voient pas. ne sentent pas, et, au milieu des spleQ 
deurs des choses, ils ruminent des pensées vulgaires.. 
Quelles richesses immenses possède le poète : 
comme le dit Emerson, i ce champ appartient à MUlw 
celui ci à Lake, et le bois voisin appartient à Woodland 
Mais ce qm n'appartient à aucun, c'est te paysage... 1 
y a une propriété ù l'horizon qui n'appartient... qa'm 
poôte. > A lui aussi appartiennent la mer, tes mantagneâ 
les forêts que l'Ëtat entretient soigneusement pour I 
plaisir des yeux... 

Que l'instituleur cultive donc son sens poétique p8 
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la lecture des poètes, des voyageurs, des grands écri- 
vains descriptifs. Surtout qu'il ne laisse jamais avorter 
les senlimeiits que provoquent en lui les speclaclea 
tranquilles de la nature... Qu'il se garde d'envier ses 
collègues de la ville : s'ils ont une indcnaaité de rési- 
dence, ils perdent tous les avantages du séjour à la 
campagne. Habitant la ville, ils subisiient nécessaire- 
ment les contraintes sociales qui rendent te séjour des 
villes peu agréables aux fonctionnaire!]. Au lieu d'ùtre 
estimés, honorés dans leur village, ils sont d'autant 
plus elïacés à la ville que le classement social s'y 
effectue, non d'après la valeur intellectuelle ou morale, 
mais d'après la fortune, ou plutAt d'après les signes 
extérieurs de la fortune. A moins que l'instituteur el 
l'institutrice n'aient un solide bon ecns et sachent, 
éducateurs de la classe ouvrière, choisir résolument 
une vie saine et simple, ils seront entraînés par le cou- 
rant général... Si, comme tant d'autres, ils se laissent 
aller à juger des choses non d'après ce que valent les 
choses, mais d'après le prix que leur attribue l'opinion 
publique, c'en est fait de leur bonheur, car ils aban- 
donneront peu à peu toutes les joies réelles de la vie 
pour paraître plus riches qu'ils ne sont... Les femmes 
Burtout soulTrcnt de cette lutte de vanité où elles sont 
nécessaire me ut battues. Quand on voit une femme d'ins- 
tituteur ou de fonctionnaire au traitement exigu, habillée 
comme une bourgeoise cossue, on est attristé, parce 
qu'on entrevoit aussitûl les armoires veuves do linge, la 
bibliothèque du mari attendant les livres réconfortants, 
les poètes aimés; — on se représente la table pauvre- 
ment servie, la privation de confort, de ces mille riens 
qui font de la maison un nid où l'on aime à se blottir; 
et surtout l'on soupçonne le malaise prodoit par la 
20 
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vanité Ijlessiîc sans cesse, et par l'envie ulcérée. - 
campagne, les mœurs sont plus saines, et il est réelle- 
ment plus facile d'y fitre pauvre... On y est plus libre, 
plus estime; le misérable liésir de paraître, qui est 1 
forme que prend ia vanité chez les médiocres, est molus' 
surexcité, parce que la pauvreté honorable y est le loi 
commun, et que la valeur individuelle est très apparente 
dans des relations plus simples, plus saines, plus 
franches. 

Où que se trouvent nos instituteurs, qu'ils apportent 
dans leurs relations l'esprit de réflexion qui doit lesJ 
aUianchir de tous les esclavages de l'opinion. Si daus 
leur village ils ont peu de gens instruits, qu'ils sachent 
bien que la conversation d'un paysan intelligent et qui 
a de l'expérience est bien supérieure ii ces conversationa 
absolument vides et ennuyeuses qu'on entend dans les 
soirées mondaines des villes; car, par économie, on y 
invite en une seule soirée des gens qui n'ont les uns. 
pour les autres aucune sympathie, et on sait qui 
prégonce d'une seule personne peu sympathique, suf.It 
pour glacer tout le monde.,. C'est assez de pouvoir 
réunir souvent autour de sa lampe, durant les longues 
soirÉes d'hiver, quelques amis pour lesquels on sa 
sent de l'affeclion, qu'on reçoit simplement, à l'aîsB 
devant le feu qui flambe, et avec qui la conversation 
est comme une communion naturelle de pensées et d^ 
sentiments. De temps en temps, sans pose, le maître 
lira quelques belles pages d'un voyage récent, quelquet 
beaux vers; l'institutrice pourra chanter, et on se sépAi 
rera le soir avec le vil' désir de se retrouver bienlA 
réunis.., Pas de dépenses de luxe, afin de pouvoir racorni 
mencer souvent... De temps en temps, des réceptions dé 
collègues, réceptions frugales, où l'on remplacera tea 
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DicLs et les vins de prix, par une aoiabiliLé sincère, et où 
p?rsoDnen'essQyerad'éclabousserpersonne. Les maîtres 
Ui-jà âgés, i5lablis, auraient un si beau rôle à recevoir 
leurs jeunes collègues, à les soutenir, à les envelopper 
comme d'une atmosphère de bienveillance, de sym- 
pathie! Quel [ues excur uns ou tout le monde rivalisera 
d'entrain et de gaEtô o upe ont quelques jeudis et 
quelques d manch s dans I belle saison : on fera Tas- 
iusion de q Iquo n o ta^no d o i la vue est splcudide, 
1 visitera quelque e lie u ne et l'on rentrera le soir, 
s, mais heu eu ca on est toujours heureux lorsque 
■unis, on se trouve en contact d'homme à homme, 
et qu'on remplace les convrntions sociales, presque 
uniquement destinées à masquer ou à tempérer les 
indifl'érences et les égolsmes , par une franche cor- 
. dialité et par une déférence à la fois réelle et fami- 
lière pour t'ûge et pour les supériorités sociales ou 
morales. 

Il ne reste plus au maître qui a su organiser son tra- 
vail et son bonheur durant l'année scolaire qu'à savoir 
organiser avec intelligence ses vacances. L'instituteur 
marié ne peut guère voyager, surtout s'il a des enfanls, 
et il lui sulTit d'organiser ses vacances comme il a orga- 
nisé l'emploi intelligent de ses jeudis et de ses diman- 
ches, N'esl-ce point pendant les vacancesqu'un séjour, 
à titre de réciprocité, chez un collègue, peut apporter un 
peu de variété dans l'existence? Si l'on revient s'installer 
au village natal, les visites aux parents, aux atnis d'en- 
fance, les longue;; causeries, le soir, font putc^er les 
vacances comme an rô:e.., 

Mais les stagiaires devraient avoir plus d'ambition. 
Avec leur traitement de vacances el quelques petites 
économies réalisées dans l'année, ceux des villes pouii 
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raieni, en se réunissant 6 plusieurs, organiser, à très bon 
compte, une expédition de quelques jours â la mer; un 
tour de huit ou dix jours en Bretagne, dans les Alpes, 
dans les Pyi-énées, dans les Cévennes... sac au dos, 
Dalurellf^nient, et le bdlon de touriste à la luain. Avec 
quelle joie nous nous souvenons de voyages semblables 
à travers la Suisse, avec quelques camarades joyeux et 
uîmants... nous étions riches de eant^, de Joie, bien 
pauvres d'argent, mais l'argent est si peu nécessaire! - 
Combien ces souvenirs parrument la vie entière! Les 
couchers sommaires dans les chalets des Alpes... cette 
vie libre, saine et énergique au milieu des plus beaux 
spectacle de la nature, laisse des souvenirs radieux. 
Quinze jours de cotle existence do • chemineaux » libres 
et fiers, transforment nos idées et nos sentiments, 
I dièient » notre âme, élèvent le ton de notre vie 
inlérieure. 

Les instituteurs des campagnes ferout un court 
séjour à la ville, & Paris si c'est possible; ils visîleroat 
les monuments, les musées, et ils auront eu le soin de 
s'associer d'avance pour étudier sérieusement chacun 
une partie du voyage, afin d'en retirer tout le profit 
possible. Le soir, malgré la fatigue, on réiligerail en 
commun un carnet des choses vues et des impressions 
éprouvées, afin d'en lixer le souvenir et de pouvoir, i 
village, les ruminer et les remâcher à loisir pendant 1« 
soirés d'isolement... 

Nous n'avons pas h aller plus loin dans la voiedea 
conseils que nous suggèrent et notre expérience, et fe 
pi'ofonde afTection que nous portons au corps en 
gnant primaire. Il serait délicat d'envisager, dans cette> 
organisation du bonheur, la question du mariage des. 
maîtres. Qu'il nous suflise de conseillerauxinsli tutrices 



d'éviter d'épouser ces paresseux qui sont comme leurs 
parasites spéciaux, et qui n'ont plus dès le leadcmain du 
mariage d'autres fonctions que d'être ■ maris d'institu- 
trices ». Par le fait même qu'elles ont un traitement 
assuré, qui représente un capital de plus de trente mille 
francs, elles sont le point de mire de bien des geus qui 
savent calculer; il suffit, pourparer à ce danger, qu'elles 
veuillent être épousées pour elles-mêmes... Ces recher- 
ches peu désintéressées seraient plus fréquentes encore, 
si l'institutrice n'était en défaveur sur le ■ marché 
malrimonial >, à cause de sa réputation, parfois justifiée, 
non seulement d'être incapable de diriger un ménage, 
mais d'en dédaigner, comme inférieures, les occupations, 
si honorables cependant... Quant aux instituteurs, qu'ils 
se délient surtout des jeunes filles et des institu- 
trices t qui SB sentent nées pour avoir des rentes >... 
Une fois mariés, qu'ils se souviennent que personne 
n'est parfait : il faut que les époux sachent se tolérer 
bien des défauts. Leur bonheur dépend d'eux. Si l'un des 
conjoints prend une loupe grossissante pour regarder 
les défauts de l'autre; s'il porte une atlenlion exacte sur 
toutes ses imperfections; s'il inscrit soigneusement ses 
1 relevés » dans sa mémoire... au boni de peu de temps, 
il peut être sûr que la haine et l'exaspération feront 
place ù l'aiïection. — Le secret de l'affection et par suite, 
du bonheur, c'est de prendre la résolution très nette de 
se voir mutuellement en beau. 11 faut tenir énergique- 
ment cette résolution, refuser de regarderies travers et 
les défauts, et s'appesantir sur les qualités et y penser 
obstinément. Peu à peu, on est récompensé de cette 
méthode de bienveillance, de charité et d'affection, pat 
le bonheur. En d'autres termes, si l'amour du début 
semble tarir, il faut volontairement effectuer dans ses 
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souvenirs, dans ses perceptions, celle Iran s figura lion 

que l'amour y op6re irrésistiblemcnl. 






Ln pâle est au jsamin en blancheur cotnparalile; 
La noire i Taire peur, une brune adorable; 
La maigre a de la laille el de la liberlé; 
La grasse esl dan« son port pleine de majesté; 
La malpropre sur soi. Ue peu d'aliroits cbargiîe, 
Eil mise sous le nom de beautâ négligée... 

Celle Iransformation de la réalilé sous l'influence d'un 
sentiment, transformation que nous avons étudiée déjà 
b propos des animosités entre inslituleurs, et qui n'est 
qu'à demi volonlaire dans la passion, il nous esl loi- 
sible de l'entreprendre volontairement, par une atten- 
tion partiale et fréquemment renouvelée Qux qualités. 
C'est dans cette partialité que se trouve le secret du 
bontieur dans les ménages d'où l'alTection tend à dispa- 
ratlre... 

Nous terminerions ici ce chapitre, si, récemment, une 
lettre d'un inslituteur à l'Union pour l'action moToU ', 
n'avait appelé notre attention sur une fagon étrange de 
comprendre les relations des instituteurs avec leura 
chefs. Voici celte lettre, qui mérite d'être citée presque 
entière : t Je suis inslituteur adjoint et j'ai besoin de 
voir l'Inspecteur d'académie; je ne sais quand je me 
rendrai dans son cabinet, mais dès maintenant j'ap- 
préhende cette visite. Je me dis en vain qu'un homme 
n'est jamais qu'un bomme, que si noire enraiement dans 
une administration quelconque doit nous dégrader au 
point de nous faire redouter une rencontre avec un de 
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DOS semblables, cet enrôlement est funeste pour 



dui 



r 



qui le subit ou l'accepte. — Ne peut-on âtre respectueux 
sans bassesse et doit-on trembler pour ôlre bon fonc- 
tionnaire? Non, évidemment; « anx claires heures de 
ma lucidité parfaite •, je vois ce que je devrais être, le 
langage que je devrais tenir et, le moment venu, j'aurai 
beau mo raidir, jo sens que ma nature anciennereprendra 
le dessus. On ne se fait pas soi-même; mais j'ai honte 
d'èlre ainsi, je me prends en pitié, et après do telles 
chutes je m'estime moins encore que je ne vaux. Je 
pourrais, comme excuse, alléguer l'exemple de mes col- 
lègues dont la plupart sont également timorés, maïs cet 
argument ne suflit pas à me calmer, i 

A première vue cette lettre paraît traduite de l'alle- 
mand, tant la crainte de l'Autorité en tant qu'Autorité 
y est manifcslo. Toutefois le grand principe démocra- 
tique qu'un homme vaut un autre homme, y apparaît. 

Nous pensons que cette conception de l'autorité est 
rabaissante pour celui qui l'accepte, déshonorante pour 
le chef qui la légitime. 

Même dans l'armée, l'idée d'autorité subit une évolu- 
tion très remarquable '. Dans l'enseignement, nous 
devons donner l'exemple, puisque nous formons les 
générations de demain. Avoir autorité sur les autres 
est toujours une lourde responsabilité, et le seul moyen 
que nous avons de rendre tolérable le sentiment de cette 
responsabilité, c'est que notre autorité soit de droit 
divin. Dans une démocratie il faut absolument que l'autonté 
soil de droit divin pour n'être pas une oppression qui 
légitime toutes les révoltes. 
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Or la seule autorité qui eoil de droit divin, c'est l'au- 
to ritû qui est l'expression de la Juslice. L'Iiomme étant 
faible cl Taillible, la justice ne va pas sans une profonde 
charité pour autrui. A vrai dire, tous les cas où le chef 
qui détient l'autorité en doit faire usage, sont pour lui 
des questions très pénibles de conflits de devoirs à 
élucider. Un iuspecleur d'académie a entre les mains 
les iatéréts sacrés des enfants conDés à ses subor- 
donnés : les droits des enfants se confondent avec les 
intérêts supérieurs de la Patrie, et ils exigent parfois 
que l'inspecteur sévisse contre un instituteur, ou contre 
une institutrice. 

Ce sont des cas exceptionnels. L'inspecteur, dans tous 
les autres cas, a un devoir parfois pénible pour sa tran- 
qnillitt', mais qu'il acconiplilavecjoie: c'est celui de pro- 
téger, avec la dernière énergie, son personnel contre les 
dangers qui le menacent. Son rôle est exactement nn 
rôle de paratonnerre, et s'il a soin de se maintenir tou- 
jours en parfaite communication avec la Droiture et 
avec l'Équité, il peut braver le tonnerre i mais la moindre 
solution de continuité détruit sa puissance protectrice. 

Les devoirs de l'inspecteur d'académie sont donc très 
simples : il est un tribunal d'appel pour les instituteurs 
qui se croient lésés par leurs chefs immédiats ; il ne doit 
jamais accepter, sur qui que ce soit, une accusation sans 
la contrôler soigneusement; il ne doit jamais sévir sans 
avoir laissé à l'accusé toute facilité pour se défendre. Il 
ne doit jamais avoir une préférence personnelle. Il doit 
toujours conserver cette force suprême, que personne 
au monde ne puisse lui reprocher un passe-droit. Il ne 
doit jamais permettre à aucune influence de fausser les 
poids quand il s'agit d'apprécier le mérite, et il faut 
que tout le monde le sache décidé h rentrer dans le rang 
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plutôt que de prêter les mains à une mesure que sa 
conscience désapprouve. 

Cela ne suffît pas encore : il faut que ses subordonnés 
sentent percer la bonté dans toutes ses paroles. C'est à 
ce prix que son autorité sera incontestée et qu'elle 
sera efficace. 

En dehors de ce programme, il n'y a qu'autoritarisme, 
que caporalisme, qu'abus de la force, qu'orgueil de des- 
pote; et nous ne voyons pas pourquoi un instituteur 
français et républicain tremblerait devant cette carica- 
ture de l'Autorité : le mépris suffirait ^ 

1. Si, en France, nous avions tous le courage de ne jamais 
supporter un abus de pouvoir, sans aller jusqu'à l'extrême 
limite de nos droits de protestation, personne n'oserait plus en 
commettre. Les abus de pouvoir supposent une méprisable 
médiocrité morale chez les chefs qui les commettent, mais 
aussi une méprisable lâcheté chez qui les subit passivement. 



LIVRE III 



CHAPITRE I 

L'instituteur devant les gprandes 
questions de l'époque. 

2j-'instituleur, surtout s'il a la respons^ilité d'une 
école, doit, qu'il le veuille ou non, prendre parti dans 
les grandes questions essentielles qui divisent la société 
contemporaine, c'est-à-dire dans les questions reli- 
gieuses, politiques et sociales. 

Vivant au milieu des parents de ses élèves, il ne 
pourra se réfugier dans la neutralité, qui n'est possible 
qu'aux intelligences et aux activités nulles. 

Mais, s'il n'a longuement réfléchi aux principes qui 
doivent le diriger, l'instituteur, dans le feu de la 
conversation, livré aux impulsions du moment ou au 
désir de la contradiction, se laissera aller à dire des 
paroles fâcheuses, qui engageront son amour-propre et 
ramènetont à faire suivre ses paroles fâcheuses d'actes 
plus fâcheux encore. 

Il est donc indispensable que l'instituteur ait réfléchi 
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d'avance auK problèmes dont nous parlons, aCnden'ÔLre 
jamais pris au dépourvu. 

Ce que nous avons dit, au début du livre, relativa- 
menl. h la crise religieuse des élèves -m al très, pourra 
déjà donner au jeuuo iosUluluur dos principes géné- 
raux pour sa conduite dans les questions religieuses. 

Il professera le plus profond respect pour la religîoa 
et pour ses ministres, en tant que ceux-ci se renferment 
dans leur œuvre d'évangélisation. Il n'hésitera jamais & 
désapprouver en un langage ferme et mesuré toiîfe ten- 
tative de fomenter la haine contre les sectes religieuses 
dissidentes. Si c'est la seule supériorité de la morale 
rationaliste que d'être une doctrine de tolérance et de 
largeur de vues, du moins cette supériorité est-elle 
iudiscu table. 

La vérité religieuse ne peut être, elle aussi, qu'una 
vérité d'union et d'amour : ce sont les erreurs combinées 
avec le fondséterneldesreligions, qui divisent; et ànutre 
époque, quand tant de signes prouvent que dans toutes 
les religions dogmatiques les esprits d'élite tendent 
à laisser dans l'ombre les dogmes qui divisent, pour 
placer en pleine lumière les vérités éternelles, patrimoine 
commun de toutes les religions supérieures, c'est un 
devoir pour touthommehonnêtede désapprouver haute- 
ment les paroles de haine et les actes de haine, qui sont 
la négation de l'esprit vraiment religieux. 

D'autre part, nous vivons à une époque de pro- 
fonde hypocrisie politique. 11 est incontes ta Me que les 
anciens partis, soucieux uniquement de ressaisir le 
pouvoir, ont réussi, avec un succès que déplorent tous 
les catholiques clairvoyants, à lier à leur cause perdue 
la cause (le la religion. La plupart des écrivains reli- 
gieux, effrayés des progrès de la libre pensée et de la 
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laïcisation de l'htat, ont combatLii la République aans 
songer qu'en associant étroitement la peligiou à des''' 
intérêts politiques caducs, ils l'exposaienl elle-même 
aux coups des adversaires. Cette coalition monstrueuse 
avec la religion d'appétits politiques, d'aversion pour 
la tolérance, de haine pour les principes de la Révolu- 
tion, s'appelle le cléTKalisme, Pour lui, la religion ne 
sert que d'enseigne k des convoitises qui n'ont rien de 
religieux. 

L'instituteur, dont l'existence, par elle-même, repré- 
sente la cou<]ucte victorieuse par le peuple de sa liberté 
de penser, sera toujours, par le seul fait qu'il est laïque, 
et quoi qu'il TasBe, In cible du parti clérical : son atti- 
tude est donc indiquée par la force même des choses' :'. 
il professera le plus scrupuleux respect pour les'PBÎP'" 
gions et pour leurs ministres, tout en réservant son 
droit de pratiquer ou de ne pas pratiquer, et il donnera 
aux adversaires irréductibles de nos écoles à la fois 
une lei^on de tolérance et une legon de loyauté, en sépa- 
rant neltenieut de la religion les convoitises politiques 
de tous ceux qui se servent de la religion comme d'une 
simple arme de parti. 

La conduite de l'instituteur sera donc d'une correc- 
tion parfaite : un profond et sincère respect pour toute 
manifestation religieuse qui sera d'accord avec la jus- 
lice, avec une recherche sincère de la vérité, avec un 
'Hmour désintéressé des hommes; une attitude iri:s 
[modérée, mais ferme, en face de l'intolérauce qui n'est 
lorme de l'orgueil et de la violence de la bOle 
humaine, et en face des entreprises politiques dirigées 
contre les conquêtes de la Révolution, même si ces 
entreprises se dissimulent sous le couvert de la religion. 

Eu politique, l'atliLude de l'instilulcur ne peut être 
21 
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r[ac celle d'une loyauté parfaite envers la Itépnhlique 
II pourra avoir ses prérérences pour telle ou lell 
nuance de la majorité républicaine : mais il se soi 
viendra que les parents des partis les plus opposés 11 
confient leurs enfants, et que c'est pour lui un devoi 
de simple convenance que de a'abslenir absolument d 
toute allusion politique dans sa classe. Il est facîl 
d'ailleurs à l'instituteur de demeurer calme, parce qn' 
est éloigné des grands centres où sévit une espèce d 
folie politique qui, sous le nom d'esprit de parti, engendi 

I. En deliors de la question de loyalisme, lea inslituteurs i 
peuvent avoir d'existence digne que sous une rfrublique tib 
raie. Us peuvent méditer sur ce qui eal advenu de leurs eu 
lùgueg de Belgique, après le triomphe du parti clérical! Si, cl» 
nous, le parti clérical s'emparait du pouvoir, il rendrait au 
communes la norainalion et le choix des instituteurs, et il n^ 
aurait pas un liomme de cœur qui consentirait à subir rbum' 
liiition des marchandages avec les communes el qui acceptera 
l'incessante inlervenUon dans son enseignement de gens pa 
faitr^ment Incompéleata et souvent puusscs pnr des lyrânnervt 
de villages, contre lesquels, aujourd'hui, les administrateurs oi 
besoin de toute leur énei^îe pour lutter. La carnère de fensi! 
gnement primaire deviendrait en peu d'années la plus mépris! 
et la plus méprisable des corriÈrcs. On verrait renaître le lyj 
du magister rApé el famélique d'autrefois, et tes • rebuta • di 
nutrus cuiTlâres consentiraient seuls t enseigner. C'en sera 
(ait du nos écoles normales, qui se videraient inslantanémen 
c'en serait Tait de toute laborieuse préparation i. l'enscignemen 
Les congrégauisles seuls, protégés par leur rot)e, pourraiel 
DlTronlcr la niisËre et la déconsidération qui seraient le lot t 
QHS • errauls ■ chassés tous les quatre ans par les municipalili 
successives. Donner aux communes le choix des instituteurs ( 
Ecrait dfcréler hypocritement le retour delà Nation k l'ignt 

Kn outre, que deviendrait la • liberté des pères de lamitle 
apparlcnonl i la minorité, dans les communes oii rioatitutetl 
serait à la merci d'un maire despotique? Aujourd'hui, au csoi 
iraire, la Iil)erl.é de chacun est garantie par l'école neutre. I, 
Jiherté de l'instruction religieuse est complûlo en dehon 4c 
teures de classe. 




violence de sentiments qui ôte aux esprits m(?me 
^rassis, toute lucidité, et même tout souci de la vérité. 

agitations politiques les plus violentes, tant 
( qu'elles ne mettent pas en question les principes fonda- 
mentaux de la République, ne font guère sentir leurs 
effets en dehors des politiciens et des exaltés. Ces agi- 
tations ne sont déchaînées la plupart du temps que par 
»des questions de personnes qui sont assez indifférentes 
au peuple qui travaille. 
Aussi, l'instituteur est-il bien placé pour se pénétrer 
de la haute legon politique qui ressort de l'étude des 
dissensions des divers parlis de la Révolulion. Les 
républicains de l'époque se sont successivement envoyés 
à la guillotine, sans qu'il nous soit bien facile d'établir 

» aujourd'hui pourquoi ils étaient aussi irréductiblement 
hostiles les uns aux autres. Ils étaient, poliliquemenl 
parlant, sijparés par de simples nuances, el il est très 
vraisemblable que les oppositions n'étaient aussi vio- 
lentes que parce qu'elles étaient en quelque sorte 
incarnées dans des hommes dont les caractères étaient 

t incompatibles. 
Si nous examinons sincéromcnl la situation aujour- 
d'hui, nous verrons de même que les divisions entre 
républicains n'ont guère de raisons d'être. Nous nous 
exagérons d'ailleurs sîngulièi'ement l'imijortance de la 
politique : le travail des citoyens, leur initiative, leur 

I affranchissement vîs-ù-vis de leurs passions, ont, en 
déiinitive, une autre importance sociale que le change- 
aient de dix ministûres, pourvu que les ministres soient 
fidèles à l'esprit républicain, c'est-à-dire à l'esprit de 
Uberlé. 
D'ailleurs, le gouvernement républicain étant un gou- 
vernement d'opinion, la meilleure politique que puisse 
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praliquer rinstituteur, c'est de s'appliquer it ami^liorer 
aulonr de lui les mœurs; c'est de développer chez ses 
éli'fves la décision et l'initiative, la fermeté du jugement 
et l'esprit de tolérance. Nous avons examiné ailleurs la 
danger qu'il y a pour un maître à se mêler aux querelles 
locales: qu'il D'oublié point qu'au village les questions 
politiques dégénèrent presque toujours en questions de 
personnes, et qu'il a tout à perdre à descendre dans la 
m 61 6e des partis. 

Quant aux questions sociales, nous ne pouvons que 
répéter la parole d'un grand patriote ; il n'y a pas de 
question sociale, il n'y a que des queslions sociales. 
En d'autres termes, c'est se leurrer que d'espérer changer 
la l'ace des choses par un décret. II faut prendre les 
questions les unes après les autres, les étudier mûre- 
ment, b cause des répercussions funestes de toute 
réforme hattve. 

11 est certain qu'il y a beaucoup à faire dans notre 
société : bien des fortunes sont fondées sur l'exploilatioa 
du ti-avail des pauvres; le travail n'est pas toujours 
récompensé ù sa juste valeur, elc. ; mais si la sociétd 
doit prendre de plus en plus la tutelle des faibles contra 
les forts, et des pauvres contre les riches, il ne faut pas 
se dissimuler qu'après fout les décrels ne réforment 
pas la nature humaine, et que c'est en définitive Tasso- 
dation des elTorts individuels qui assurera le succès ; 
la paresse, l'imprévoyance, sont, pour une large part^ 
responsables de la misère qui désole dos yei 

Le rôle de l'instituteur peut être immense dans la 
lutte contre les maux sociaux. Les ennemis de l'bunia- 
nité sont la maladie, l'ignorance, la misère et la mort. 
La maladie a souvent pour cause la misère physiolo- 
gique provenant des chagrins, des soucis d'argent, da 
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•l'habitation défectueuse, du travail exagéré, et ce sont 
■-des causes d'origine sociale qu'il est du devoir des 
Vrcprésentanls de la nation de combatlro. Mais la maladie 
I s plus souvent pour origine l'intempérance, les excès, 
■l'alcoolisme, et aussi l'ignorance des lois élémentaires 
wde l'hygiène et du monde physique au milieu duquel 
■■nous vivons. Or les instituteurs et les institutrices peu- 
■yent combiillre victorieusement contre ces causes de 
Binallieur, par l'enseignement à l'école, par des confé- 
Ktences auic adultes, par des visites ans mères de Tamille, 
H L'ignorance est aussi féconde en inlbrlunes ; elle 
Hjtérilise tant de bonnes volontés et tant de forces 
Kïîves! mais il est bien inutile d'en parler ici, l'inslitu- 
Bteur étant, par destination, l'ennemi-né de l'ignorance. 
W Quant à lu misère, elle provient en partie des arran- 
lig^cmeuts sociaux défectueux. JMais quelle part de cette 
B misère ne doit-on pas attribuera l'ignorance volontaire, 
VA rintempcraoce, aux différents vice^, k l'imprévoyance 
R'^i dépense sans songer au lendemain? Si la somme 
I des mist'res que la sagesse des individus sufllrait à 
éviter, pouvait être séparée de la misère indépendante 
de la moralité et du courage individuels, combien la 
misère dont la responsabilité incombe directement à la 
société, ne serait-elle pas diminuée? 

Aussi le râle social de nos instituteurs et de nos insti- 
tutrices est-il bienfaisant, car ils peuvent beaucoup pour 
combattre par l'exemple, par l'enseignement, par l'in- 
sistance auprès des familles, contre les causes facile- 
ment évitables de misère! 

11 n'est pas jusqu'à la mort dont les institutions de 
prévoyance, encore si peu répandues, ne puissent 
atténuer les coups imprévus. 

Est-ce ù dire que l'iosliluteur doive être socialiste? Si 
21. 
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l'on L'iiiend par ce mot le souci sincère des mniix qï 
s'appf'^nntisscnt sur les faibles et sur les misérable! 
soyons ardemment socialistes! Si, être socialiste, c'es 
aimer son prochain, et se dévouer pour adoucir so 
sort, l'instituteur est par définition un socialiste. 

Mais un fossé nous sépare des socialistes coUecI 
vistee : ils pensent qu'en réformant les lois conceruaa 
la propriété individuelle, ils riîformeront du môme cou 
la nature humaine. Nous ne pouvons, hélasl partage] 
cet optimisme trop manifestement chimérique : nou 
pensons que « la bêle humaine » ne mourra pas 
décret; nous pensons que le lendemain d'une révolulioi 
violente, l'orgrueil des hommes recommencera 
des castes analogues à celles qui, dans nos villes, nou 
séparent les uns des autres; nous croyons que l'avarie 
trouvera de nouveau le moyen d'exploiter la faiblesse 
que les ivrognes continueront à s'avilir et à ruiner leu 
famille; que les paresseux s'éviteront toute peine, e 
qu'ils chercheront à vivre au détriment des travail 
leurs; que les violents opprimeront les timides, et qa 
les sensuels satisferont leurs bas îuslincls par le 
moyens les moins honorables pour eux et les plu 
cruels pour leurs victimes. 

Voilà pourquoi nous ne sommes pas coUeclivîstes 
nous pensons que la réforme sociale doit commence 
modérément par le Code, et vigoureusement par 1 
morulisalion des masses. Faîtes les lois les plu 
humaines : si l'éducation ne fait en même temps de 
hommes pour les appliquer, et des hommes pour le 
subir, les lois ne serviront qu'à déplacer le mal, et peut 
être h l'aggraver. Voilà pourquoi, encore, nous penson 
que le problème social le plus urgent à résoudre, c'es 
celui de l'éducation morale. 
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i l'éducation d'une démocratie n'est pas l'œuvre 
<i'un instant. Pour que les ouvriers de la ville et de la 
campagne soient afTranctiis du joug' économii{ue qui 
pÈse sur eux, il faut qu'ils soient aussi affranchis du 
joug de leurs passions, de leurs bas instincts, de leurs 
vices, de leur paresse. Le jour où nos ouvriers seront 
instruits, énergiques, raattrea d'eus-mémes, sobres et 
vraiment tiumains, les questions sociales seront toutes 
résolues puisqu'à ce moment ils seront capables d'une 
union très forte pour des projets de longue haleine, et 
qu'ils sont le nombre, et qu'en République, '.e nombre 
fait la loi. Mais nous n'en sommes pas là; nous sommes 
en route vers cet idéal d'une démocratie maîtresse 
d'elle-même, et notre rôle est de hâter la marche, en 
hùtantrémancipationintellectuelleet morale des enfants 
du peuple. 

Cette marche est lente, et voilà encore pourquoi nous 
sommes des « socialistes » raisonnables et modérés, et 
pourquoi la violence, la haine des classes, les injures des 
journaux et des réunions publiques, ne nous paraissent 
nullement avancer la marche des choses vers le mieux. 

Il résulte de ce qui précède que la meilleure façon 
d'être un bon socialiste, consiste, pour l'instituteur, à 
faire tout son devoir en classe, et à le faire hors de sa 
classe en aidant à l'éducation des adultes. 
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CHAPITRE II 

Les principes directeurs : les devoirs de 

l'instituteur en tant qu'instituteur 

dans un Etat démocratique. 

« Il est facile de fonder la République, 
mais noQ de former dos républicains. » 

Horace Mann. 

. Le fondement sur lequel s'édifie une démocratie, c'est 
la croyance à la valeur incomparable de la personne 
humaine. Cette croyance, qui contient en elle tous les 
devoirs de justice et peut-être toute la morale, donne 
au gouvernement démocratique une force contre laquelle 
rien ne prévaudra dans la suite des temps, et qui 
explique le succès de la Révolution contre l'Europe 
coalisée. 

L'homme est grand en tant qu'homme ; la fortune, le 
pouvoir, les titres, le talent lui-même, sont des quan- 
tités nulles, si on les compare avec cette valeur infinie 
de la personnalité humaine. L'ancienne noblesse fondée 
sur la naissance n'est plus qu'un préjugé sans valeur 
pour les esprits qui pensent et qui considèrent la médio- 
crité irrémédiable des descendants des familles histo- 
riques. 
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ailleurs, tant de tDariages d'argeot ont Ét6 occes- 
ires pour entrelenîr leur oisiveté ruineuse, que bien 
des familles nobles ont du sang roturier dans les veines. 
Quoi que les adversaires de la République pensent du 
Pôle de la noblesse, ils sont contraints d'avouer qu'elle 
n'a pas Fait grande figure dans l'histoire nationale depuis 
les petits levers de Louis XIV. D'ailleurs, ci\t-elle eu 
toutes les qualités, elle est comme la jument de Roland, 
qui n'avait qu'un défaut, celui d'être morte. 

Toutefois le principe républicain n'a pas produit 
encore toutes ses conséquences, et les relations sociales 
semblent trop souvent fondées sur le mépris de l'égalité 
des hommes. L'argent a créé des classes : les hommes 
se résignent si difiicilement à être humains; l'orgueil 
qui serait, comme on l'a dit, la plus forte preuve de 
l'origine simiesque de l'homme, corrompt si bien le 
jugement, que, sauf à la campagne, où l'on estime sou- 
vent les gens d'après leurs qualités, chacun cherche à 

Il faut avouer que trop souvent encore les ouvriers ne 
font pas ce qu'ils peuvent pour rapprocher les distances; 
une part iraporlante de responsabilité leur incombe. 
Pourquoi tant d'entre eux affectent-ils des manières 
grossières, un langage incorrect et malséant, des plai- 
santeries ordurières, et, dans leur tenue, un laisser- 
allor, une négligence, une malpropreté même, qui 
cboqueotî L'école corrigera lentement ces défauts : le 
maître fera comprendre aux enfants qu'ils doivent se 
respecter, s'ils veulent qu'on les respecte. Il ne s'agit 
point, pour les travailleurs, d'acquérir cetle science fri- 
vole des • bonnes manières •, et qui peut être accom- 
pagnée du plus sec mépris d'autrui. Il s'agit d'acquérir 

vraie dignité, qui est l'élément capital de la politesse : 
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cetledigniti^, qui impose 
pei'sonnnlité, suppose d'abord que nous savons nous 
respecler nouS'niL'mes, et que nous sommes assez sou- 
cieux de lu délicatesse des autres pour reapectei- leurs 
idées, leurs Eenliments, leur personnalité, pour Lout 
dire. Cette • politesse du cœur > est donc faite de 
dignité, et aussi do réelle bonté : elle ne comporte ni 
raideur orgueilleuse, ni obséquiosité. Elle est l'attittn 
naturelle d'un Lommo libre, conscient de l'égalité 
tous les hommes libres. 

Plus qu'un autre, l'instituteur est tenu à donner icf 
bon exemple. Il doit oser partout prendre sa place avec 
une aisance sûre d'elle-même, et il ne doit s'estimer 
inférieur à personne, ni soulTrir qu'un hobereau le 
dédaigne du haut ds ses sacs d'écus : mais aussi que 
rion dans son attitude ne soit inspiré par la vanité ou 
par l'orgueil. Qu'il s'interdise toute plaisanterie dou- 
teuse, tout mot orduricr ou simplement vulgaire; qu'il 
demeure pour tous un exemple vivant de diguitC sans 
pose. 

Lorsque avec le secours de l'école, nos jeunes ouvriers 
et nos jeunes paysans sauront parler correctement ; 
lorsqu'ils auront pris le goût de la lecture et d'une vie 
supérieure à la vie des paysans actuels; lorsqu'ils 
auront acquis le vif sentiment de l'égalité de tous dans 
notre démocratio, l'aristocratie de l'argent aura vécu 
comme a vécu l'aristocratie nobiliaire. 

Toutes deux, en effet, reposent sur une vérité qni 
à devenir une erreur, et sur une erreur qui a longte) 
passé pour une vérité : la vérité qui perd peu k peu; 
caractère de vérité, c'est le divorce admis, et trop 
jusqu'ici, entre le travail manuel et la distinction 
manières et du languge. Nous venons de trouver 



raisons sérieuses de croire que ce divorce tend à cesser. 
Non seulenienL l'ouvrier plus instruit apprend à parkr 
correctement, non seulement ses manières gagneront 
en diilicatesse et en élégance, mais le bon marché des 
étoffes lui permet de s'habiller proprement, et souvent, 
la jeune ouvrière peut, avec du goût, être à bon compte 
très élégante. 

Quant à l'erreur qui sert du fondement à toute aris- 
tocratie, c'est le mépris du travail, surtout du travail 
manuel considéré comme servile. Ce préjugé constitue 
le plus grave obstacle à la diffusion des idées démocra- 
tiques et le plus solide appui pour l'orgueil du noble et 
du manieur d'argent. L'instituteur ne négligera aucune 
occasion d'attaquer ce préjugé et d'en démontrer l'ab- 
surdité, parce qu'il divise profondément la société, et 
qu'il est fécond en innombrables souffrances sociales. 

11 divise la société en gens qui peinent pour vivre et 
en gens qui peuvent vivre sans travailler. Ne rien faire 
semble noble. Le travail déshonore : il est un chiliment 
infligé par DJeul Doctrine impie, démoralisante et 
fausse! Car si le monde que nous habitons était organisé 
do façon à ce que nous puissions, sans travail, satisfaire 
tous nos besoins, l'humanité n'eût connu ni l'effort, ni 
le courage; elle ne fût jamais sortie de l'animalité. Ceux 
qui ont reçu de leurs parents le triste privilège de pou- 
voir vivre sans rien faire, ne tendent-ils pas, le plus 
souvent, à déchoir, et à perdre les qualités supérieures 
a'énergie qui font les véritables personnalités humaines! 
.Nous devons au travail tout ce qui est digne de res- 
pect. 

Aujourd'hui la dignité du travail intellectuel n'est 
fiti:s en cause. Nos écrivains n'ont plus la situation 
lible d'un La Bruyère, < domestique » d'un grand sei- 
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gneur; ils sont au premier rang dans l'estime 
et cette estime rejaillit sur tous ceux qui vivent d' 
travail intellectuel. L'enseignement supéri 
gnement secondaire sont considérés, et l'easeigneni) 
primaire ptend dans les écoles publiques l'importance à 
laquelle il a droit. Les fonctions d'instituteur tendent à 
devenir extrêmement lionorables dans l'opinion; beau- 
coup de maîtres, depuis longtemps au même postQjij 
ont BU acquérir un prestige de bon aloi qui double I' 
ficai-'ilé de leur action morale. 

Si nous voulons fonder déllnitivement le régiiBi 
démocratique dans les mœurs, cette considération qui 
s'est lentement attachée au travail intellectuel, et qui a 
complètement remplacé le dédain d'autrefois, il 
nécessaire qu'elle réhabilite aussi le travail manuel. 

Malheureusement les revendications bruyantes 
ouvriers des villes tendent à appeler l'atlention sur 
sur le travail des usines ; travail monotone, sans ti 
tiative de la part de l'ouvrier, devenu l'esclave de 
machine, et qui tend h décourager et à abêtir celui 
y est soumis trop longtemps. Pour ces motifs, ce trav! 
sera le dernier rrhabililé : il n'est d'ailleurs beui 
sèment le lot que d'une petite portion de la Nation. 

Tous les autres métiers font intervenir la porsài 
lité de l'ouvrier, son intelligence, sa décision. Les 
lions d'agriculteurs surtout, ont un travail à la fois 
varié et très personnel ^. 

1. ■ Lea travauï de l'ouvrier des champs aonl rudea, i 
sont variés; ils comportent mille applications diver^ 4_ 
pensée, mille alLitudea diFFérenles du corps, mille empl^^ 
heures et des bras : bêcher, labourer, semer, sarcler, tavSM 
planler des liaïes, bâtir des murs; éterer, saigner, DMJjf 
traire des aBimii»! domestiques; moissonner, battre des gedl, 
vanner le blé; émondcr, vendanger les vignes, pressurer J 
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)U5 avons déjà vu incideiument que la distiniition 
enLi'e le Iravail intellectuel et le travail manuel est tout 
à l'ait ai'bîtrairB. D'abord le travail intellectuel comporte 
une part considérable de travail manuel. L'écrivaic doit 
écrire, raturer, recopier sou manuscrit; il doit ensuite 
corriger SGS épreuves. En outre, il ne pourrait travailler 
sans l'active collaboration de bien des travaiUeurg 
manuels : il doit beaucoup aux ouvriers typographes; 
il doit aux ouvriers qui ont Fabriqué le papier sur 
lequel il a écrit; il doit aux fabricants de plumes et 
d'encre, etc. « Quand Spinoza écrivait sa prodigieuse 
Ethique, le cliifTonuier qui ramassa les vieux linges 
dont fut fait le papier du philosophe, collaborait en 

Une part de travail manuel se trouve donc impliquée 
dans tout travail intellectuel. 

Inversement, une part considérable d'intelligence se 
trouve impliquée dans le travail manuel de la plupart des 
artisans. L'artisan vit en lutte avec certaines lois de la 
nature et en collaboration avec d'autres; il est contraint 
d'observer, de comparer, de rélléchir et de cultiver son 
< coup d'ceil >- Aussi, les artisans sont-ils ordinairement 
d'un esprit vif et nourri, en tout ce qui touche à la vie 
pratique. Un agriculteur vit au milieu des applications 
des sciences physiques et naturelles. Il a à s'occuper de 
chimie minérale et organique, de bactériologie; il doit 
connaître les lois de la physiologie végétale, et celles de 

raisin; récoller les fruits du noyer ou du châlaigner, sédier les 
recolles, les préserver pour l'biver; atteler, dételer les boisur^, 
loniire les moulons, presser le laitage des chèvres : ce sont là 
aulanlde travaux qui, en diversiQant le travail de rourriei* de 
la canipagae, le lui Tonl aimer et changent ta peine en intérêt. • 
Lajubtihb, 
1. Payot, Éducation de la Démocralie, p. SS. 
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la physiologie animale, etc. L'agriculture est e 

8orte la synthèse la plus coniprébensive de toutes les 

sciences physiques et naturelles. 

Évidemment le paysan peut cultiver sa terre comme 
l'araignée tisse sa toile, sans pensée — mais, en quoi, 
nous le demandons, un paysan instruit, conscient de 
l'admirable jeu des lois de la nature qu'il utilise, est-il 
inférieur en dignité à un médecin qui panse une p!aî^ 
k un professeur de physique qui explique la constit 
lion d'un thermomètre, à un physiologiste couvert ( 
sang, à un avocat qui assourdit un auditoire de i 
éclats de voixT Rien de plus ridicule que la prétentifl 
d'un employé de banque, ou d'un employé de i 
1ère qui se croit supérieur à un bon menuisier ou à un" 
jardinier intelligent. A tout bien considérer, s'ils sont 
instruits, le menuisier et le jardinier, par la nature 
même de leur travail, ont plus d'occasions de cultiver 
la finesse de leurs sens, de développer leur énergie et 
leur vigueur morale, que l'employé qui s'amollît dans 
une profession trop sédentaire. 

Le travail manuel et surtout le travail au grand i 
n'est exclusif ni d'un jugement sain, ni d'une cuUij 
sérieuse de la volonté, ni d'un vif sentiment de la eolî* 
darité humaine et do la beaulé des choses. Tolstoï n'a 
rien perdu de son génie à pousser sa charrue, ni Spi- 
noza à tailler ses verres optiques et à avoir eu la répu- 
tation d'y exceller. Au contraire, le travail manuel fait 
circuler dans le corps un sang plus vermeil ; il développe 
la force de l'attention, la vigueur du courage; il nous 
rend patients, capables de persévérance, et comme le 
remarque justement Proudhon ' l t Le savant, qui n'est 



■1 VI" élude, le Travail, ch. VI, S x 



I 






I 



LES PRINCIPES DIRECTEURS 235 

que savant, est une intelligence isolée, ou pour mieux 
dire mutilée, faculté puissante de généralisation eL de 
déduction, si l'on veut, mais sans valeur executive; 
taniîis que l'ouvrier dûment instruit représente Tin- 
telligence au complet, l'intelligence servie par des 

'ganes... > 

Le travail, comme le dit encore Proudhon, qui en a 
admirablement parlé, • est une volupté intime,., qui 
résulte pour l'homme du plein exercice de ses facultés : 
force du corps, adresse des mains, prestesse de l'esprit, 
puissance de l'idée, orgueil de t'ûme par le sentiment 
de la difficulté vaincue, de la nature asservie, de la 
science acquise, de l'indépendance assurée; communion 
avec le genre tiumain par le souvenir des anciennes 
Jultes et par la solidarité de l'œuvre '. > » Pourquoi le 
:travail, remplissant toutes les conditions de variété, de 
salubrité, d'intelligence, d'art, de dignité, ne devien- 
drait-il pas, même au point de vue du plaisir, préfé- 
rable à tous les jeux, danses, escrime, divertissements... 
que la pauvre Humanité a inventés afin de se remettre, 
par un léger exercice du corps et de l'âme, de la fatigue 
et de l'ineptie que la servitude du labeur lui causoî 
N'aurions-nous pas alors vaincu la fatalité dans le tra- 
vail'?... » 

La dignité de ce que noua faisons dépend donc de 
]'«sprit que nous apportons au travail, et l'instituteur 
li|>énétré de cette haute conception du travail, pourra 
iBOntribuer, pour une large part, à le rétiabiliter ot à 
'créer peu à peu en France le type de l'ouvrier répubii- 

in : d'une intelligence suffisamment cultivée pour vivi- 
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tier son travail; capable de rattaclier ce qu'il fait t 
lois t^lernellos de l'Univers; de comprendre la grandf 
de son râle dans la société; de goûter la beauté st 
toutes ses formes, et assez conscient de sa di^o 
d'homme pour rabrouer d'un bon nre joyeux les [ 
tentions des orgueilleui tentés d'estimer trop iij 
leurs titres, leurs écus, leur position sociale. 

Déjà, nos ouvriers intelligents ont, très vif, le sei 
-ment de leur indépendance et de leur valeur en 1 
qu'hommes. Il n'y a qu'à fonder en raison ce sentime 
et à lui donner des racines suffisantes par une cuUii 
de l'intelligence, de la volonté, de la dignité, de la f 
bité. • Une cité, dit Channlng ■, qui pratiquerait le pri 
cipe que l'homme est plus précieux que la richesse et 
luxe, serait bientôt à la t6te de la civîlisution. * 

Si la République suppose le développement à un faaB 
degré chez chacun des citoyens du sentiment de 1 
dignité humaine, \a liberté, qui est la conséquence d^ 
jégime politique fondé sur la valeur absolue de l'L 
vidu, n'est pas sans dangers. La loi, qui est l'expressif 
de la volonté de la foule, cesse d'être un frein supériei 
b ses passions. 

D'autre part, il est clair qu'un pays dans lequel J 
citoyens ne reconnaîtraient rien de supérieur à i 
propre volonté, ferait retour à l'étal de nature, et que 
despotisme des plus forts y opprimerait bientàt la t 
blesse des timorés. Nous sommes ici en présence d^ 
cercle vicieux : il faut que chacun reconnaisse uzko 1 
supérieure à sa propre volonté, et cela n'est pos$i| 
que si la loi se confond avec la volonté de tous, et» 4 
suppose que les volontés de tous sont identiques. 

1. Channing, Devoirs moranx des m\mici.paiilés. 
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La solulion de la difficiiUé se trouve dans ce fait que 

les volontés diverses se contrecarrent dès qu'elles pour- 

Leuiveat des fins ég'Olstes, étroites, injustes; elless'addi- 

l'tionnent dès qu'elles sont d'accord avec la justice ; elles 

('forment alors uno force irrésistible. 

La conditioa de l'accord des citoyens, c'est donc que 
r chacun poursuive son inlérût particulier dans le plan de 
[la justice. 

Le rôle des fonctionnaires est ici d'uno importance 

I capitale : ils doivent prêcher d'exemple et enfoncer par 

leurs actes, dans l'esprit des gens, qu'il vaut mieux 

« faire son devoir que faire sa cour •. Dans sa classe, 

l'instituteur doit faire delà justice bienveillante sa règle 

unique de conduite; en outre, il doit profiter de toutes 

les circonstances pour montrer que, même dans une 

société qui moralement laisse fort à désirer, les voies 

tortueuses, l'injustice, l'oppression, l'exploitation des 

Lliiibles, ne conduisent que par exception à la fortune et 

■jamais au bonheur. La roule royale du succès, c'est la 

[conduite probe et juste, et le respect des droits d'autrui. 

Hors de cette route, il n'y a qu'inquiétudes, que 

guerre sourde et intestine à attendre. Cetle nccessité, 

chez les citoyens d'un État républicain, d'un profond et 

délicat sentiment de ce qui est juste, indique au martre 

sa tâche. La justice ne se défend pas toute seule, et ce 

sont les citoyens qui doivent la faire respecter. Le 

; devra donc prêcher d'exemple, et constamment 

Bdémontrcr aux enfants la nécessité de ne jamais sup- 

Ijtorter une injustice sans protester avec énergie, et de 

Itoujours venir en aide au faible lorsqu'il est opprimé, 

lins en lui témoignant de la sympathie, si on ne 

Epeutlui offrir un secours plus eflicace. 

La République compte beaucoup sur sci, instituteurs 
?2. 
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pour développer en chacun cet esprit de justice et 
respect mutuel. Il en résulte que le maître devra ent] 
prendre de tout cœur la lutte contre les penchants q 
obscurcissent en nous la claire vision de ce qui est 
k chacun : ces penchants sont la brutalité, l'irsscibilil 
la violence, d'une part, et, d'aulre part, l'égoîsme, 1' 
gueil, qui nous exagèrent notre importance et n( 
portent à mépriser la personnalité d'antrui. Cette tâï 
essentielle, c'est la tâche de rinstituteur-éducateur. 
doit arracher l'âme de l'enfant à l'animalité pour l'élev* 
à l'humanité. 

La démocriitie devant nécessairement se développi 
dans le sens d'une moralité supérieure, sous peine 
périr, pour l'instituteur le rôle d'éducateur se coofo] 
avec le rôle républicain. 

Toutefois, il est deus dangers graves de notre é 
social, que nous devons particulièrement signaler : 
sont les dangers que font courir au bon sens public 
à ceux qui sont chargés de la direction des afTaires, I' 
prit d'envie, et l'esprit de parti. 

Vespril d'envie qui a été le mal de la république aV 
nienne dans l'antiquité, semble aujourd'hui être an n 
spécial il notre démocratie. Cette envie s'attaque à t( 
ce qui dépasse le niveau de la médiocrité moyenne. 
Angleterre et en Amérique, ce sentiment n'existe pas 
rafime degré que chez nous, parce qu'un homme yi 
supérieur en tant qu'homme. Tandis que notre press 
dite d'opposition, s'acharne à critiquer avec animosi 
quiconque réussit, les Américains sont orgueilleux d^ 
compatriote qui leur fait honneur, à quelque point < 
vue que ce soit. Les Anglais et les Américains ne , 
jalousent pas, comme nous le faisons en France. D'aba 
ils considèrent l'énervement produit par l'envie comn 
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un a d'aiTaiblisfiement, et comme une perte de 
t mp 1 l mps passé à médire, à calomnier, à chercher 
D ent toutes les raisons qui peuvent amoin- 
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L n t une dégénérescence de l'émulation; elle 

est un signe de dé courage m ont. Le succès d'aotrui 
donne aux volontés Tories comme un coup de fouet qui 
les excite à redoubler d'énergie; pour de telles !5mes ce 
succès n'est qu'un encouragement, une preuve palpable 
de ce qu'on peut faire si on veut sérieusement agir. 
Pour les volontés nonchalantes, au contraire, le succès 
d'autrui est un blûme direct, et comme l'amour-propre 
est tenace, on ne veut pas, même devant soi-même, 
accepter la le*;on ni le blâme : on se met, avec une mau- 
vaise humeur amusante pour le raorahste, à atiênuer le 
succès d'autrui qui gène et à l'expliquer par des cir- 
constances extérieures imprévues, par le manque de 
scrupules, en un mot par la malhonnêteté et par le 
hasard. 

Le grand dommage causé par ce triste travail inté- 
rieur, c'est qu'on tue en soi le désir du mieux, et qu'on 
empêche, par avance, les bons mouvements, les élans 
causés par l'émulation; aussi l'envieux devient-il de 
plus en plus impuissant, et par suite, de plus en plus 
envieux. C'est un cercle infernal d'où il est diflicile de 
s'évader '. 



I. Si le regard pénétrait «iaas les plis caetiés de la. ci 
peut-être révélerait-il que, même chez lea meilleurs, le premier 
mouvement, en présence du succès d'autrui, d'un ami, si l'on 
veut, est un mauvais muuvemeut. 

Mais nous ne sommes pas responsables des inslincta bestiaux 
qui grouillent en nous, et qui nous ont été légués par nos aati~ 
très en voie d'opérer leur évolution hors de l'animalité ; peu 
importe le premier mouvement! .N'oua ne sommes responsiries 
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L'ellV-t de l'envie sur autrui est aussi très fâcffl 
Cette envie, en s'expriment, éveille la haine sourde dei 
autres envieux qui sont légion. Une opinion publiques* 

crée, qui tente de paralyser loule initiative. Est-ce m 
auteur nouveau qui apparaît? Vite, on cherche à l'acca 
bler sous les critiques malveillantes. Est-ce un inven 
tenrî on le confond avec les pires charlatans. Heurcu 
sèment, l'envieux, qui est toujours un paresseux, m 
prend pas la peine d'asseoir solidement ses insinua- 
tions, et il remplace volontiers les raisons par def 
injures : or les injures ont cessé d'èlro dangereuses. 
par l'abus qu'on en fait. 

Toutefois, l'envie tue chez nous l'esprit d'entreprise. 
Toute entreprise, quelle qu'elle soit, étant toujours 
considérée comme véreuse, les capitaux deviennent 
timides et s'immobilisent, tandis que chez nos adver- 
saires commerciaux et industriels les initiatives fécon- 
des abondent, énergiquement soutenues par l'opinion 
et par l'épargne. Là est le danger national, rendu mena 
Çant par le développement de l'esprit d'envie. 

En lui-mémo, cet esprit est inquiétant, car sa cause 
essentielle c'est la paresse : • Ceux qui, tout en désirant 
ce que les autras possèdent, n'emploient aucune énergie 
pour l'acquérir, ceux-là se plaignent incessamment de 
ce que la fortune ne fait pas pour eux ce qu'eux-mêmes 
n'essaient pas de faire. Ils débordent d'envie et de mal- 
que du dcutiâme. Les natures droites et énergiques profilenl 
de l'émoi tout nnimal cauâé par le succès d'autrui, comme d'un 
âlao pour mettre en branle des sentiments supérieurs et pour 
fortitier leur éni^rgie; chez les natures médiocres, le second 
mouvement, au lieu d'être un changement de direction du pre- 
mier, en est la continuation. Ils pensent el sentent, comme pen 
saientet se niaient leurs anoêlres non encore BOrlis de la a" ' 
zoo logique. 
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veiliance contre ceux qui possèdent ce qu'ils aimeraient 
avoir. 

• L'envie se développe comme un trait de caractère 
natioual d'autant plus que le succès dans la vie passe 
pour fatalité, d'autant moins qu'il passe pour la récom- 
pense d'un eflbrt. Les êtres les plus envieux de la terre 
sont les Orientaux'... • 

L'instituteur ne manquera pas de revenir souvent sur 
les dangers immenses, pour le pays, de l'esprit d'envie, 
et il saura les exposer avec force. 

L'esprit de parti n'est pas moins funeste. Rien ne résiste 
à cette gangrène des États républicains, ni l'esprit de 
justice, ni même simplement l'esprit. Un homme inféodé 
à un parti renonce à son libre jugement, à aa libre déci- 
sion; il devient l'esclave des opinions qui font la cohé- 
sion de ce parti; il en épouse les violences, les injus- 
tices, les folies. Aucune question ne se pose sainement 
devant un esprit dévoyé par l'esprit de parti. On a tort 
ou raison devant lui, non parce qu'on a tort ou raison en 
réalité, mais parce qu'on est pour ou contre le parti. 

L'esprit de parti a perdu la Révolution, et, quand un 
historien sincère essaie aujourd'hui, ainsi que nous 
l'avons dit, de découvrir en quoi consistaient les désac- 
cords qui ont conduit les partis révolutionnaires à se 
décimer par la guillotine, il ne trouve pas, et il demeure 
stupéfait de la folie de nos prédécesseurs qui se tuaient 
pour des nuances qui nous échappent 

Quel cliagriu pour une âme patriote que ce gaspillage 
de vies humaines, qui a affaibli la France, et préparé les 
voies à la dictature! Oui, l'esprit de parti est comme 
une épidémie morale qui dte la raison auK plus intelli- 
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ï plus généreux, et il consltlue pour le pays 



t!t-nls 

et pour la Ri^publique ud danger redoutable. C'est lui 
qui tend à fausser tous les rouages de notre troisième 
Ilépublique, et qui risque, ai nous n'y portons remède, 
de nous ramener au despotisme. 

Les journaux violents nous font un mal terrible : 
chaque jour ils faussent un peu plus l'esprit public et 
chaque jour aussi, leurs rtSdactcura deviennent un peu 
plus insensés que la veille. Nous avons insisté déjà sur 
les devoirs des iustituteurs relativement à cette presse 
qui répond aux besoins spéciaux des < niais fougueux *. 
Les faits sociaux sont plus complexes que ne le soup- 
çonnent les i?sprits simplistes, profondément ignorants, 
uomplëtemcat indifférents â la vérité et à l'équité, qui 
peuvent accepter la tfiche peu honorable de rédiger de 
tels journaux. Aussi, les rédacteurs fussent-ils de bonne 
foi, quelle aben-alion n'est-ce pas que d'aborder l'étud 
de faits si ténus, si emmêlés, avec l'exaltation et la v 
lence d'un liomme ivreî Ces journaux sont condamné! 
par les difticultés mêmes de toute enquête faite coni 
ciencieusement, à mentir sans scrupules, à transforme 
en questions haineuses de personnes les questions doB 
dépend la santé de la nation. Heureux encore sonimei 
nous, quand les questions internationales, desquelles I 
salut môme dépond, échappent h cette violence de fou 
furieux! 

Aussi est-il urgent que l'instituteur cultive les facu 
tés régulatrices de l'enfant et des adultes. Il enseignei 
autour de lui le dédain de l'opinion publique en tai 
i[u'opinion. On peut développer la conscience et ! 
raison de l'élite des enfants; leur donner le besoia i 
convictions sinci'res et réfléchies. Un enfant peut, 
treize ans, éprouver un vif sentiment de la Juslîc 
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et il peut Être incliné à écouter les injonctions du 
devoir. 

Quelle que soit la force de l'opinion publique, elle ne 
peut pas faire que ce qui est mal soit bien, et que ce qui 
est bien soit mal. Si l'opinion glorifie, ce qui lui arrive 
souvent, le vice ou la lâcheté morale, les citoyens doi- 
vent trouver dans leur propre conscience la force de 
résister à ce qu'on pense autour d'eux. La Patrie trouve 
dans le sentiment de son inviolabiUlé la force de 
regarder en face les haines des autres nations. De 
même, dans une démocratie, un grand nombre de 
citoyens, les yeux flxés sur la ligne inflexible du devoir, 
doivent constituer autant de volontés inébranlables 
opposées à l'esprit de parti et à l'opinion publique 
fnussée, qu'elle soit celle d'une minorité ou celle de la 
majorité. 

Ici encore, l'instituteur donnera l'exemple de ce tran- 
quille dédain de l'opinioa quand elle est inintelligente 
et injuste. Qu'il fasse ce qu'il croit devoir faire, sans 
esprit de contradiction, avec le calme et ta tranquillité 
qui conviennent h qui a réOécbi à ce qu'il fait : son 
autorité n'a qu'à y gagner, et malgré des colères passa- 
gËres, le respect va toujours à qui le mérite. 




CHAPITRE III 



Les principes directeurs : les devoirs de 
l'instituteur en tant qu'instituteur français 

Surtout à l'heure actuelle, les instituteurs ont des 
devoirs immédiats et d'une importance considérable vis- 
à-vis de la Patrie. Des résultats très sérieux ont été 
obtenus par l'enseignement du patriotisme à l'école pri- 
maire, et les inspections dans les écoles les plus recu- 
lées donnent une vive impression des efforts réalisés 
dans cette voie. 

Faisons-nous œuvre mauvaise, comme le prétendent 
les cosmopolites, les « sans-patrie >? 

Nous sommes aussi persuadé qu'eux de la nécessité 
des États-Unis d'Europe; nous pensons que l'orgueil 
agressif des États-Unis d'Amérique, et les nécessités 
d'une politique européenne en Asie et en Afrique, 
feront ce miracle de l'union des peuples d'Europe. Mais 
aussi nous pensons que cette union ne sera possible 
que par un développement intense du patriotisme 
national : de même que les rapports sociaux sont des 
rapports hostiles tant qu'on ne reconnaît pas la valeur 
absolue de la personne humaine, et tant que le respect 
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de toute personne n'est pas absolument exigible, de 
m'^.mi!, les rapports nationaux continueront à être aussi 
brutaux que par le passé, tant que chaque nation ne sera 
pas considiSrée comme une personne morale absolu- 
ment inviolable et sacrée. 

Or, il n'y a qu'un moyen d'introniser en Europe culte 
idée qu'une Nation est inviolable et intangible, c'est de 
donner, dans chaque Nation, au sentiment patriotique 
une culture si intense, que, sans une ombre d'hésitation, 
chaque citoyen préfère la mort h la plus légère atteinte 
portée k la dignité nationale. 

Cette susceptibilité, si elle ne s'allie au plus grand 
respect pour les autres Nations, devient du ehauvinlsmc. 
Le chauvinisme se distingue du patriotisme comme 
l'orgueil sot et méprisant pour autrui se distingue du 
respect de soi et du sentiment de la dignité personnelle, 
qui n'excluent point, bien au contraire, le respect de la 
dignité d'autrui. 

Les oITels de cette culture du patriotisme seront dou- 
bles : d'abord la Nation, ainsi comprise, deviendra une 
force morale, et partant une force militaire si redou- 
table, qu'aucune nation de proie n'osera engager pour 
des motifs d'orgueil ou de prépondérance, une lutte 
efTroyuble et d'issue très incertaine. 

En outre, un patriotisme ardent et sans cesse inquiet 
finira par imposer aux esprits la croyance que la Patrie, 
et par suite toute Pairie, est une personnalité morale 
inviolable. Lorsque cette croyance aura groupé autour 
d'elle une masse compacte de sentiments puissants, un 
grand pas sera fait vers l'association fraternelle des 
fltals européens. Des conflits naîtront en Afrique et 
ailleurs, mais déjà le sentiment est si énergique de 
l'absurdité d'une guerre entre nations européennes pour 
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quelques milles carrés de terre africaine, que toutes fc 
questions de ce genre geront tranchées soit par un ' 
arbitrage, soit par un congrès des Nations euroi)éennes 
SB liguant pour imposer le respect de la justice et de la 
paix communes à une Nation alTolée. 

Malbcureusement, l'idée de Patrie est encore asj 
obscure chez la plupact des peuples européens. Qm 
personne ne saciic ce qu'est une race, ni ne {lui^ 
indiquer un critérium qui difTérencierait, des i 
européennes les unes des autres, les questions cl 
graphiques prennent dans les querelles internationales'^ 
une importance ridicule : ce sont pour l'ordinaire 
sophismes dépeuples de proie vaguement inquiets... 

En réalité, les races prétendues sont distinguées, 
surtout par la langue qu'elles parlent, et ce serait ( 
présence de la Suisse, où l'on parle trots langues, , 
présence de la persistance des sentiments français e 
Alsace, où l'on parle allemand, une étrange préteatîn 
que de faire de la langue la raison d'exister d'u 
Patrie. 

Les • droits iiisLoriques • sont également insi 
nables, et il est ahsurde de parler de • droits * quE 
s'agit d'ime époque oij la force seule décidait des cl 
internationales. 

Qu'est-ce donc qui constitue la Patrie? Ce n'est p 
communauté de langage, nous venons de le i 
l'exemple de l'Alsace et de la république HelvéUquevI 
□'est pas non plus la communauté de souvenirs 1: 
Tiques : pour les enfants de la Savoie, qui trouîK 
presque constamment leurs ancêtres aux prises a 
France, les ancêtres sont les « étrangers 1,61 les di 
qu'a indigées la France aux Sardes d'autrefois, CJ 
au:c Savoisiena d'aujourd'hui une joie patrio tique 1, fi 
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Patrie n'a donc pas besoin de Bouvenire historiques 
communs, puisque dans leur amour pour elle, les tard- 
venus adoptect, commeleurhistoirepropre, l'histoire de 
la Patrie. 

L'uoité du territoire n'est pas non plus une condition 
essentielle, si l'on en juge par le patriotisme des Fran- 
çais de l'île de la Réunion et des colonies. I! n'est pas 
besoin non plus d'être né sur le territoire de la Patrie 
pour l'aimer, et bien des naturalisés sont d'excellents 
patriotes; l'unité de gouvernement n'est pas non plus 
nécessaire : il y a des Patries fédératives. 

Enfin, les intérêts des diverses provinces d'une même 
Patrie peuvent être beaucoup plus divergents que les 
intérêts de deux territoires séparés par la frontière. 

Aucun de ces éléments n'est donc essentiel â l'idée de 
Patrie, puisqu'on peut les éliminer sans que l'amour de 
la Patrie soit atteint. 

Quels sont donc les éléments essentiels ' de l'amour 
de la PalrieT C'est, d'une part, la libre adhésion des 
citoyens et, d'autre part, un puissant faisceau de senti- 
ments communs, d'affections communes, de craintes et 
d'espérances communes. 

Il est évident que si k ces éléments essentiels viennent 
s'adjoindre l'unité de territoire, de gouvernement, do 
langage, de religion, de souvenirs historiques, d'inté- 
rêts, la force du sentiment patriotique sera augmentée. 

Mais l'élément essentiel est cette libre adhésion des 
citoyens : il y a dans le patriotisme une part consi- 
dérable d'éléments fatals cl de hasard, puisque nous 
aurions pu naître dans un autre pays, mais ces éléments 

1, L'osejujB d'une chose est ce sans quoi la chose ne terail pas. 
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eutfrieurt ne sont que des matériaux, et c'est l'ntlli^&ii^fl 
et t'amour des citoyens qui donnent leur valeur à ces 
Diatériauv. Cello part de liberté ûle au patriotisme tout 
caructëre de fatalité tiistorique et géographique, et 
tranârornie la patrie matérielle non seulement ea t 
Ctrc vivant, mais en une personnalité morale. 

Si, dans la notion de Patrie, n'entraient que i 
éléments ethnologiques, historiques et géographique 
et des éléments d'intérêt, de gouvernement, 
ne serait pas plus respectable que ne le sont les autnj 
produits matériels, et par exemple, la question d'Alsat 
Lorraine ne &e poserait pas. 

Mais la Patrie représentant la somme des volonli 
des citoyens, et étant la forme tangible et visible de^ 
aspirations el de l'amour de tous, elle prend une valeur 
infiniment supérieure à toutes les valeurs matérielles; 
elk devient tins valeur morale, et, de même que par rapport 
à la dislance des étoiles le diamètre terrestre est égal 
à zéro, de même, par rapport à une valeur morale, 
toute considération intéressée est de valeur nulle. 

C'est là ce qui rend la question de l'Alsace- Lorraine 
si redoutable. En refusant d'accepter le fait accompli 
comme délinitif, la conscience française, arrivée, relati- 
vemi;nt aux questions de Patrie, à un développenMMU 
supérieur, maintient en présence de l'abus de la for^f 
le principe moral qui seul pourra, d'une façon défluitivâp 
donner la paix à l'Europe. La France joue, par sa seule 
protestation, un rôle historique capital, et c'est par elle 
que s'imposera à l'Europe le principe qui transform era 
la lutte ignoble des nations pour l'oppression t 
respect absolu des Patries considérées comme isl 
gibles. 

Ce rôle est bien dans les tradilions du peuple Fcà 
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çais. Nul intérêt ne nous poussait a aider l'Amén.iuu, 
la Grèce, l'Italie à s'affranchir. L'histoire du partage 
de la Pologne cause aux enfaDts de nos écoles, coinrne 
à nous, une souffrance très pénible, et ce partage nous 
paraît un crime. 

Cette Taçon de concevoir l'avenir international, il est 
inutile de nous le dissimuler, nous donne une force 
immense. I! est certain que les peuples victimes d'un 
abus de la force tournent les yeux vers nous, que dans 
toute spoliation, l'opinion de notre pays, hautement 
manifestée par la presse, inquiète et trouble la quié- 
tude des nations de proie. 

Tous les peuples savent que l'annexion violente de 
l'Alsace- Lorraine a été une violation du droit des gens, 
et tous les penseurs savent, de plus, qu'elle a été une 
lourde faute, qui pèse d'un poids énorme sur la poli- 
tique de l'Allemagne. Toute l'Europe, complice de cette 
spoliation, en ressent les douloureuses conséquences 
dans cet état de k paix armée > qui l'inquiète et qui la 

■ Les Allemands pouvaient soutenir, jusqu'à ces der- 
nières années, qu'en 1S70 nous avions été les agresseurs. 
>-Hais, depuis, M. de Bismarck s'est vanté cyniquement 
d'avoir commis un faux pour rendre la guerre inévitable, 
un faux extrêmement habile, qui allait enflammer k la 
fois les esprits en Allemagne et en France. — M. de 
Bismarck a d'ailleurs osé avouer qu'il s'était remis » à 
manger de meilleur appétit * lorsqu'il eut falsi&é le 
texte d'un rapport envoyé d'Ems et rédigé » sous les 
s du roi et sous son approbation immédiate *, et 
l'il eut rendu, par cette fourberie abominable, la guerre 

Par conséquent, la spoliation de l'Alsace- Lorraine 

23. 
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a eu pour point de dt^part In fourberie d'un « 
violent ut cynique, et nos mnllres no doivent jam 
oublier de le dire et de le redire Ji l'école et, dans lov 
conféFences publiques, afin que tous les Français ï 
sachent bien. 

Qu'ils ne craignent point non plus d'enseigner qac la 
Patrie est une personnalité morale; qu'elle est invio- 
lable; que lui porter atteinte est, dans l'ordre interna- 
tional, un crime aussi grave que le sont l'homicide et le 
vol dans l'ordre social. 

Lorsque les enfants auront nettement compris ces 
hautes vÈrilés, la force de leur patriotisme sera doublée; 
le sentiment de l'insécurité de la Patrie leur sera aussi 
intolérable que le serait le sentiniimt de leur insécurité 
personnelle en présence de l'attaque de bandits déter- 
minés au vol à main armée et à l'assassinat. 

D'autre part, l'instituteur se souviendra que le Fran- 
çais ne donne toute sa mesure que lorsqu'il a conliance. 
Cette confiance, il devra en tirer les éléments de la 
période la plus désolée de notre histoire. 11 moniret 
reflorl admirable tenté en 1S70 pour organiser la r 
tance, en quelque sorte sous le feu de l'ennen 
s'il le peut, aux enfants, les lettres que de Moltke écrin 
fi sa femme, lettres de i>lu8 en plus irritées, à r 
que son étonnement grandit devant une résista 
imprévue dont la longueur l'inquiète ' et l'exaspère. 



1. Oo sait niijourd'tiui qu'en JB6G ctimme en 1370-1871 J'ai 
allemande, admirablement préparée, n'Élsit que Ir 
inenl commrindée; qu'aussi bien en 1S66 qn'en 1870, elle s 
la chance de trouver devant elle des armées commandéea 
comme on la sait, et qu'à cliaque instant son succès n'a tenu à 
rien. 

t en IS 
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Le maître fera le tableau do la France se relevant 
courageusement de ses désastres, et, malgré l'énorme 
coDlribulion de guerre dont elle a été frappée, arri- 
vant, quelques années après, à inquiéter l'ennemi 6tona6 
de tant de vitalité, et qui comprenait, heureusement 
trop tard, qu'il n'avait pas ruiné, comme il s'en flattait, 
le paya pour cent ans. 

Go rclùvement peut nous inspirer une conliance virile; 
mais conGance ne veut pas dire repos. Au contraire, la 
confiance ne doit avoir d'autre effet que de redoubler 
notre ardeur. 

L'avenir appartient aux plus laborieus. La condition 
du succès à la guerre, c'est la préparation de la guerre, 
qui devient de plus en plus alTaire do puissante organi- 
sation longuement préparée. Par les sacrifices pécu- 
niaires considérables qu'elle impose sous forme d'impôt, 
elle exige de chacun plus de courage et d'abnégation. 
La force nationale est faite de la force de cbacun des 
citoyens, et de la capacité individuelle de sacrilice. 
Aucun efl'ort n'est perdu, et, pour le paysan, cultiver 
intelligemment son champ, est une forme de patrio- 



bien se faire, et ce qu'on n'a pas vu, malheureusement pour 
l'Autriche... — Supposez-le, en 1K70, en face de la monnaie 
de Napoléon (MassénB, Lannea, Davout, Gouvion Saînt-C^^r...), 
ou encore avec des géaÉraui comme Bugeaud, Pélissier, Bob- 
quel; ou mfme avec ces généraux de 1870 dont on a pu, t 
travers nos malheurs et nos fautes, discerner le très réel 
talent, — Duerol peut-étra, vraisemblablement Paidherbe, cer- 
lainemenl Cbanzy, — mais, naturellemeoi, mis i leur place et 
dès le début des opérations. Oui, essayez de vous ligurer cela, 
rappelez-vous ce qu'ils ont fait, dans des conditions impossi- 
bles et, d'autre part, les tâtonnements, les impairs, les er- 
>urs, les trous de ce fameux haut commandement allemand, 
t osez conclure que le trioniplie de celui-ci était assuré, immait- 
iiablfJ • Charles Mslo, Revue mililalre, Journal dei DéhaU, 
avril iB"1. 



tisme, puisque toute amélioration proillo en fin de 
conipte à tous. 

A la guerre sanglante tend d'ailleurs de plus en plu9 
il s'ajouter une guerre moins meurtrière en appai^nce, 
la guerre industrielle. La lutte commerciale devient de 
plus en plus âpre. L'Allemagne est devenue une puis- 
sance industrielle de premier ordre; la Russie, l'Italie, et, 
en Orient, le Japon, développent rapidement leur outil- 
lage. Nous n'avons plus à luttercontre l'Angleterre seule, 
comme il y a trente ans : la concurrence deviendra ter- 
rible à brève échéance et les faibles seront inévita- 
blement battus dans ces combats pour l'argent. 

Or être baltn dans ces combats, c'est être réduit à la 
portion congrue; c'est voir son bien-être diminuer 
d'année en année, et la misère physiologique, suite de la 
pauvreté, faire des coupes sombres dans les populations 
ouvrières : la décadence commengaute précipite la déca- 
dence. 

A tous les dangers qui nous menacent, nous ne pou- 
vons opposer qu'un redoublement d'énergie : à chacita 
de nous de faire effort pour devenir de plus en plus 
intelligent, de plus en plus travailleur, de plus en plus 
énergique, el le rôle de l'instituteur à cet égard peut 
être considérable, surtout s'il donne l'exemple du devoir 
vaillamment accompli. 

La tâche lui sera plus facile s'il sait rejeter comme 
uoe erreur coupable l'erreur signalée avec indignation 
|mr Quiuet'.eL renouveir^e du Discours sur Ihisloire univer- 
selle de Bossuiit, que les événements sont menés par une 
force fatale, contre laquelle nulle résistance n'est pos- 
sible, et que nous travaillons à une œuvre que nous 

l. Qiiînet, Philosophie de Vhhloîre de France, 1S57, 
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ignorons. Rico n'est plus contraire à lavérilé. Le rôlo 
do rénergie individuelle dans le monde est immense. 
Qu'on retranche par exemple de l'histoire Thémistocle, 
Frédéric II, et le cours des choses est changé. A la 
place du rêveur sans volonté qui régnait sur la France 
en 1870, et qui laissait des ministres présomptueux et 
étourdis gouverner, qu'on suppose une individualité 
énergique, et la situation ne serait pas ce qu'elle est. 

Aujourd'hui encore, le rôle de l'énergie individuelle 
sera considérable, même à la guerre, t La force morale 
prend au combat un rôle prépondérant, à ce point que 
de doux adversaires, le vaincu n'est pas nécessairement 
celui qui perd le plus de monde, mais c'est toujours 
celui dont le moral est le plus atteint, et qui se croit, qui 
se sent vaincu. Quelles que soient les pertes que deux 
armées s'infligent réciproquement, rien n'est décidé 
tant que les événements n'ont pas fait naître cette 
conviction chez l'une d'elles... les perles qu'on inflige 
sont seulement un moyen, le plus oriicace, d'atteindre 
la force morale', » 

Cette vérité, par tout son enseignement, l'instituteur 
doit l'enfoncer dans le cœur de ses élèves : l'énergie 
individuelle a une puissance considérable, et une volonté 
forte et persévérante peut réaliser de grandes œuvres; 
un grand nombre de citoyens énergiques donnent à una 
Patrie une puissance redoutable. 

Outre le rayonnement extérieur que donnent à la 
Patrie l'armée, l'industrie, le commerce et l'agriculture, 
la langue est un instrument d'expansion de premier 
ordre. Que les instituteurs inculquent donc aux enfants 

1. H. de Jacquelot du Boisrouvray, Court de laeliQte, Salnt- 
1 Cyr, 1801-1832. 
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le respect de la langue française, si claire, si logique; 
qu'ils leur montrent quel devoir important c'est pour 
eux de Fétudier et de Taimer. En même temps, qu'ils 
leur inspirent Thorreur des romans ignobles qui désho- 
norent notre pays aux yeux des pays voisins, et que 
ces enfants soient des lecteurs assurés pour les œuvres 
fortes et saines, œuvres de justice, de moralité, de pure 
beauté. 

C'est par là que la France doit reconquérir d'abord 
sa suprématie dans le monde; son rôle historique actuel 
est d'incarner l'idée de Justice et de Droit : que par sa 
littérature elle devienne en quelque sorte Téducatrice 
des autres nations. Un peuple a la littérature et la presse 
qu'il mérite : que nos enfants soient préparés à mériter 
mieux que nous sous ce rapport 1 



CHAPITRE IV 



Les principes dïrecteors : les devoirs 
de rinstitateur en tant qa'homme. 



la la vigiluncB. 



Lorsque nous comparons avec notre condition la vie 
! misérable de nos lointains ancêtres, nous sommes tout 
\ d'abord Trappes de l'oppi-ession que Taisait peser sur 
eux leur ignorance des lois nécessaires de l'Univers. Les 
grands phénomènes de la nature, qui éveiUent à un haut 
^ degré notre sentiment du sublime, excitaient une sorte 
de terreur douloureuse. Cette terreur constituait, sous 
' la variété des émotions diverses, comme un accompa- 
gnement Tondamental et persistant. 

L'arrivée de la nuit, qui marque pour nous l'bcuro des 

joies de la famille et du repos, ramenait autour d'eux les 

hurlements des bfiles féroces, et, en eux, une recrudes- 

L cence d'inquiétudes : les dangers réels que recelait 

I l'obscurité ne suTlisaient pas, ils la peuplaient encore 

[ de dangers imaginaires. 



it, les efforts de millions d'observateurs 
et de savants nous ont adrancliis. Nous savons mainte- 
nant que cette nature, en apparence si désordonnée, 
obéit fi dus lois éternelles, immuables. Dans ces lois, 
lentement déchiffrées, nous trouvons des collaboratrices 
bienveillantes, souples et dociles h servir qui leur 
obéit. 

Saisis par l'ordre admirable que nous découvrons non 
seulement parmi les phénomènes cosmologiques et phy- 
siques, mais encore parmi les quatre cent mille espèces 
végiïlales et parmi les six cent mille espèces animales 
en qui s'épanouit la nature terrestre, nous nous sommes 
élevés jusqu'à la conception d'une nature divine calme, 
éternellement identique avec elle-même, qui n'agit que 
par des décrets immuables. Combien cette conception 
n'est-elle pas plus rassurante que celle du Dieu que se 
figuraient nos ancêtres, Dieu despotique, vindicatif, 
jaloux, quinteux, intervenant constamment dans les 
affaires humaines, pour en détourner le cours naturel, et 
jugeant les hommes, non sur l'ensemble des efforts de la 
vie entière vers le bien, mais sur l'étal do la conscience 
à l'instiint de la mort, instant d'ailleurs fixé par lui ! 

Par conséquent, la première conquête qu'a faite 
l'humanité, condition de toutes les autres c'est la 
découverte d'un ordre éternel; c'est la confiance en la 
nature considérée non plus comme une ennemie, mais 
comme une collaboratrice d'une puissance prodigieuse, 
à qui toutefois l'humanité doit arracher, un par un, ses 
secrets. 

Quel calme nous est venu de savoir que tout, dans 
l'Univers, est soumis à d'immuables lois! Celte connais- 
sance a affranchi notre esprit de toute vaine terreur, 
et elle assure à l'intelligence humaine la royauté consti- 
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tutionnelle du monde, c'est-à-dire la souveraineté par 
l'humble obéissance aux lois naturelles. 

L'instituteur devra se pénétrer de cette idée de l'ordre 
immuable des choses, alin d'en pénétrer ensuite la 
conscience populaire et do l'alTraDchir, du même coup, 
de toutes les superstitions malfaisantes. 

Nulle idée, d'ailleurs, n'est plus propre à calmer les 
impatiences et à préparer l'esprit à accepter pour la 
société, l'idée de lois lentes et immuables qu'il faut res- 
pecter si l'on vent construire et non bouleverser. Les 
instituteurs gagneront en outre à cette considération un 
respect ému pour la science qui démêle avec une patience 
tenace l'éche veau si compliqué des lois naturelles; noua 
disons respect ému, parce qu'en réalité, ce respect 
s'adresse au touchant spectacle delà solidarité humaine. 
Chaque génération accroît le trésor des connaissances 
communes, et des milliers de savants apportent à ce tré- 
sor commun le fruit de leur labeur et de leur courage. 
Comment oser parler de banqueroute de la science, quand 
la science représente le résultai des elTorts solidaires de 
toute notre race, et quand elle nous a affranchis et qu'eUe 
nous a révélé l'ordre et la beauté des choses! 

Non seulement les efforts solidaires des penseurs nous 
ont débarrassés des vaines terreurs, mais du même 
coup, en habituant la pensée k l'observation des choses, 
ils l'ont habituée à l'observation des sentiments et des 
idées; observation si tardive dans le développement de 
l'humanité et dans le développement individuel I Ils l'ont 
habituée à induire et à généraliser sainement. 

La vie des premiers hommes était misérablement 

bornée au présent. N'ayant aucune idée de l'ordre de la 

nature; croyant à l'intervention capricieuse et incessante 

de puissances bienfaisantes, ou plus habiliiullement, 

U 
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malfaisaules, ils ue pouvaient reposer leur pensée : 
]'»veiiir, qui éLait tout 6 fait incertain. De pins, î 
triomphe brutal de la force, la dcfecluosité des arrange 
monts sociaux, rendaient le lendemaio inquiétaDt, 
surlendemain redoutable. Dans de telles conditions, coa 
ment s'étonner que chacun se contentât de vivre dans H 
présent et pour le présent? Au contrairo. notre pens^ 
se reporte fort avant dans l'avenir : nous savons noiâ 
priver d'un plaisir parce que nous songeons à notK 
vieillesse et à la maladie possible ; nous faisons de lonf 
sacrifices pour élever nos enfants... La prévoyance ( 
donc une des grandes acquisitions humaines; la pré- 
voyance, c'est-à-dire notre affranchissement de l'immé- 
diat, et notre libération dans le temps. 

L'esclavage de l'esprit enfermé dans le présent, et tôt 
b, SCS idées et à ses sentiments actuels, prend ti 
forme que l'imprévoyance. L'imprévoyance, c'est 
courte vue quant à l'avenir; la routine est la courte vid 
quant aux leçons h tirer du passé. La routine résulfl 
d'observations superR ci elles considérées comme pn 
bantes, de généralisations hâtives, d'absence d'esprf 
scientifique, c'est-à-dire d'esprit de critique. Elle estl 
résultat d'une puissance intellectuelle très amoindrïl 
d'idées étroites et de l'entêtement inévitable des esprifi 
bornés. 

Heureusement, nous pouvons > frotter », conime i 
Montaigne, nos cervelles à des cervelles étrangères : 
lecture, l'etiseignement, nous fournissent la possîbilïfl 
de nous affranchir des idées reçues autour de r 
d'entrer en commerce avec les plus vigoureuse! 
licences humaines. Les âmes viriles peuvent allui 
leur enthousiasme à la flamme sacrée des génies 1 
plus nobles, el trouver ainsi la force de braver l'op^ 
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nioD publique de leur temps et de franchir le cercle des 
idi'ps, des usages étroits qui menaçaient de les parquer 
avec le commun du troupeau. 

L'Univers tout entier, ainsi que tout le passé qui va 
se perdre dans la nuit des temps préhistoriques, sont 
ouverts à tous. 

D'où nouvel affranchissement de l'esprit, et apport 
d'uni! riche moisson d'observations et de gonéralisa lions 
dcsf]ue)les l'humanité peut tirer de nouvelles vues de 
génie : cet affranchissement marque, dans le progrés 
humaiu, l'avènement de l'imagination créatrice et le 
recul de la mémoire imaginative. 

Cette llhération do la pensée a des conséquences 
morales immenses, car, en l'éclairant, l'homme a 
affranchi sa propre volonté; nos actes ont cessé d'être 
à courte portée. Entre la poussée des appétits et leur 
sutisfaction immédiate et violente, l'expérience nous a 
enseigné ù mettre un intervalle, à réfléchir d'avance 
aux conséquences de notre action. Notre conduite est 
devenue, d'impulsive, délibérée. Le lent passage de 
l'acte violent et immédiat à l'acEe réfléchi, marque une 
conquête capitale pour nous, la conquête de notre 
liberté morale. Nos instincts brutaux ont enfin cessé de 
faire la loi en nous, et peu à peu, les animaux iras- 
cibles, orgueilleux, paresseux, violemment sensuels 
qu'étaient les premiers hommes, ont fait place à des 
êtres plus doux, moins dédaigneux de la sensibilité 
d'autrui, plus actifs et ouverts à des plaisirs supérieurs 
aux grossiers plaisirs des sens. Du point de vue 
égorste, duquel on considère la société comme un champ 
clos où triomphent les plus habiles et les plus forts, 
l'humanité s'est élevée, par une vue pins soine do la 
réalité, à l'idée do la solidarité de tous les hommes 






280 AVANT D'ENTREH DANS LA VIE 

d'une mému gi!'néraUon el des générations entr^ 
elles, 

A l'orgueil du propriétaire d'esclaves ou du baron ait 
milieu de ses serfs, et qui se croyaient d*uiie aulr^ 
essence que le commun des hommes, asuccédé l'orgiieS 
du manieur d'argent : mais c'est la dernière étape dani 
l'inhumanité, parcequo les conditions de la vie moderne 
ont rendu manifeste la dépendance sociale des individus 

Nul ne peut ignorer que sans la communauté de^ 
elTorts, chacun serait en proie à une misère physique 
îrilellectuelle et morale irrémédiable. On commence A 
voir que la fortune est un larcin fait à la société, lorsqu 
celui qui la détient ne la considère pas coni 
fonction sociale; on découvre de plus en plus que 1 
personne humaine, que l'intelligenc*, que la volonté 
que la bonté ont une valeur infiniment supérieure 
celle de l'argent. A l'orgueil, qui est le grand obstach 
à la solidarité, fait place dans les âmes d'élite le senti 
ment profond et religieux de notre intime dépendance 
non seulement de tous ceux qui nous entourent, i 
encore des générations qui ont précédé la nôtre. Cett 
dépendance acceptée n'est autre chose qu'une dei 
grandes idées religieuses : celle de la fraternité j 
fonde d'une humanité qui est elle-même l'expressioa 1 
plus haute du principe divin et éternel des choses. 

Celte notion de solidarité est encore toute neuve à 
le monde : elle est comme une Afrique nouvelle d.OI 
on n'a guère visité que le littoral. L'effort essentiel C 
l'instituteur doit être d'en tenter l'exploration palîenl 
et i'écondo. Bien comprise, cette notion doit transforme 
lu conscience morale ■ elle nous amène, ainsi que noii 
levons esposè plus haut, h iiiintiigrer dans les devoir 
de justice stricte, ce qu'on appelait les devoira 
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charité : distinction impie, signe à la fois, et excuse 
sophistique d'une moralité inférieure. Cette distinction 
provient d'une grossière confusion entre le domaine 
pénal et le domaine moral ; seraient devoirs do justice 
ceux qui sont exigible", et devoirs de charité ceux que 
le gendarme ne peut imposer! De sorte que le code est 
érigé en critérium moral, comme s'il n'était pas en 
relard d'un demi-siècle sur le code moral vulgaire, qui 
est lui-même très en retard sur la conscience morale 
des âmes d'élite I Or les instituteurs ne doivent point 
être dans le gros des troupes, mais à l'avant-garde. 

raison d'être de l'enseignement larque, c'est le 
faentiment de cette solidarité humaine, nous dirions 
m de cette solidarité, si le mot obsession n'en- 
traînait l'idée d'une contrainte subie et non acceptée: 
nons voudrions, au contraire, que le maître se pénétrât 
lui-même jusqu'au foijd de l'Ame de ce sentiment, de 
içon que chacune de ses pensées, chacun de ses actes 

fût comme une émanation. 
Une vie qui aurait pour dominante un sentiment de 
itte puissance, serait transfigui'ée, et elle acquerrait 
itte énergie réformatrice calme, lente, et comme insi- 
^e, qu'ont les existences qui réalisent dans les 
ils de la vie quotidienne une pensée profondément 
lumaine et vraie d'une vérité éternelle. 

Quelle révélation pour l'enfant que celle de la solida- 
Hlé. si manifeste, que nul no peut agir pour soi, tonte 
parole, tout acte, quels qu'ils soient, ayant un retentis- 
sement social bon ou mauvais! Quelle révélation que 
ille de la gravité de tout ce que l'on dit et de tout ce 
fait! Combien la vie individuelle, dès qu'on 
ivoile l'infinie complexité de ses relations avec la vie 
iciale, devient plus sérieuse! Les enfants comprennent 




£62 AVANT d'entrer DANS LA Vll^ 

fort bien celte solidarité, rjuand on la leur démontre 
par des exemples concrets, et l'instituleur doit s'atta- 
cher à cette démonstration : c'est en en faisant piïnélrer 
l'idée netle dans les intelligences et le sentiment dans 
les cœurs, qu'on transformera l'état social et qu'on fera 
disparaître le conflit entre la réalité de la vie, fuite de 
solidarité, et la conception, actucllejnent dominante 
dans notre littérature, de la vie considérée comme une 
lutte égoïste où les forts exploitent les faibles. 

A mesure qu'on étudie les sciences sociales, on est 
plus frappé de la dépendance étroite dans laquelle les 
hommes vivent les uns par rapport auï autres, et qui 
fait de rhumanilé comme une grande famille. Cette 
assertion d'Aristote, que l'homme est un t animal poli- , 
tique >, commence à prendre à nos yeux toute sa signî-^ 
fication : nous devons tout notre développement à lafl 
société; sans elle, toutes nos facultés fussent demea<^ 
rées en puissance, et nous ne serions guère que dei 
animaux. La somme des acquisitions intellectuelles etj 
morales qui nous séparent des Cafres, à peine supërieui 
aux singes, représente le montaut des dettes de 
naissance que nous avons contractées vis-â-vts de la^ 
société, El encore, les Cafres vivent-Ils en société, ■ 
sortl-ils supérieurs à ce que serait un jeune Françain 
intelligent el sain, qui serait demeuré dés sa naissana 
complètement isolé. Pour reprendre une expérience 
idéale que nous avons déjji exposée précédemment, . 
on transportait dans quelque lie déserte où, par hyp< 
thèse, il pourrait vivre, un enfant capable do devenir,! 
en profitant de l'aide sociale, un Louis Pasteur ou anS 
saint Vincent de Paul, cet enfant demeurerait un étraj 
nu, misérable, réduit fi quelques cris â peine hui 
son intelligence, étroitement bornée aux besoins îmmé- ^ 



Notre dette yis-à-vis des hommes qui nous ont pré- 
cédés, qui ont foudé et développé notre civilisation, 
et notre dette vis-ô-vis de nos contemporains, sont si 
grandes, que rien de ce que nous ferons ne pourra 
jamais les éteindre. Nos devoirs de solidarité sont donc 
des devoirs de simple reconnaissance et de stricte jus- 
tice. 

Cette idée de justice, si grande et si noble, renferme, 
pour qui l'examine, tous nos devoirs sociaux, puisque 
non seulement elle implique le respect des personnalités 
les plus humbles, mais encore l'obligation de travailler 
de touies nos forces ù augmenter les biens communs 
de la civilisation. Ajoutons que l'on n'a que peu de 
mérite ù faire effort, tant la récompense arrive, pour 
l'ordinaire, surabondante aux hommes de bonne volonté. 
Lu travail et la bonté, c'est-à-dire en définitive la lutte 
victorieuse contre nos instincts inférieurs d'irascibilité, 
d'orgueil, de paresse, d'envie, de sensualité, se trouve 
être, tout compte fait, un placement à gros intérêts, 
malgré quelques éclatants exemples du contraire, sans 
lesquels d'ailleurs toute vertu ne serait qu'égotsme 
intelligent. Ces exceptions sont comme le sel qui con- 
serve au désintéressement sa saveur; elles l'empêchent 
de se confondre avec le calcul intelligent, U est vrai que 
la lâcheté humaine n'accepte pas facilement celte vérité 
qui nous fait responsables en grande partie de notre 
destinée. Mais de ce qu'une vérité nous condamne, il 
ne s'ensuit pas qu'elle perde de sa certitude. 

Pénétrer la conscience dos enfants et des adultes du 
sentiment de la solidarité humaine; éclairer leur idée de 
justice, c'est, ne craignons pas de le répéter, la tâciie 
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essentielle des éducateurs de tous ordres. II faut qi 
les futurs citoyens soient convaincus du devoir, et pi 
suite du droit, qu'ils ont de développer librement lei 
racultËs. 11b doivent s'habituer à priser tr6s haut 
valeur delà personne humaine en eux et cheziesauli 
de Taçon à ne rien penser ni rien faire de bas. Ils di 
vent respecter les gens uniquement d'après leur vatearj 
morale et s'abstenir rigoureusement de toute injusticftl 
envers autrui. 

On n'arrivera pas d'un coup it la perfection, mais 
notre devoir est d'y tendre sans cesse. Malgré tout ce 
que nous avons lu et entendu dire sur l'inutilité de 
l'i^cole pour l'amendement moral des enfants, le bon 
sens et notre expérience nous ont convaincu que l'in- 
lluencc morale de l'école peut être considérable. Les 
insuccès s'expliquent parfois par la médiocritédu maître 
lui-même, par l'exemple de la rue et hélas! trop sou- 
vent par l'exemple de la famille. 

D'ailleurs les institutrices et les instituteurs cons- 
ciencieux et zélés n'ont pas à écouter les discussions 
théoriques sur ce sujet : dès la première année de leur 
apostolat, ils seront édifiés sur la valeur des déclama- 
tions dos journalistes incompétents qui s'occupent d'en- 
seignement ; ils pourront constater les résultats de leur 
enseignement moral, et ils trouveront, dans leur expé- 
rience immédiate, des raisons solides de redoubler de 
zèle et de courage : ils éprouveront la Joie de l'agricul- 
teur qui voit germer, lever dru, et venir à bien la 
moisson qu'il a semée. La crainte des oiseaux pillards, 
des gelées, do la grêle, des mauvaises herbes, n'empêche 
pas le semeur d'aller de son pas lent et régulier à tra- 
vers les laboure, et de confier la semence aux lois éter- 
nelles de l'Univers, Les lâches qui n'ont jamais conliancb 
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en Tavenir regardent de leur grenier vide, le jour de 
la moisson, les riches récoltes qui récompensent les 
confîants et les courageux. 

De même, que nos maîtres, sans jamais se lasser, sans 
jamais écouter les railleries des impuissants, aillent 
semant la bonne parole dans les âmes tendres des 
enfants et nos successeurs verront germer la moisson 
des idées de justice et de solidarité fraternelle, et fleurir 
les plus nobles sentiments humains. 



CHAPITRE V 



Les principes directeurs : le culte du beau. 



Il est un autre enseignement qui n'est pas organisé, 
il faut le reconnaître, mais que notre génération orga- 
nisera, nous en avons la conviction, et que les généra- 
tions qui viendront après nous rendront florissant. Nous 
voulons parler de l'enseignement du beau que nous ne 
séparons pas, dans nos espérances, de l'enseignement 
moral. Même dans l'enseignement secondaire, on le donne 
d'une façon accessoire, et dans notre enseignement 
primaire tout est à faire dans cette voie. Si les Grecs 
anciens, dont l'éducation esthétique était si admirable, 
pouvaient étudier notre système d'éducation contempo- 
rain, ils nous prendraient, à juste titre, pour des bar 
bares. Mais, ayons confiance : l'enseignement du beau 
sera, parce qu'il doit être, parce que nulle vie n'est 
complète sans le culte de la beauté. 

Enseigner la beauté, voilà sans doute une idée étrange? 
et téméraire ! dira-ton. Elle n'a cependant rien que 6t 
très simple. Si, il y a quelques siècles, on avait propose 
de doter d'écoles les hameaux les plus reculés; si l'on 
avait proposé d'apprendre à tous les enfants d'un p<iys à 
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lire, à écrire, à compter, h connaître un peu l'hisloire 
de leur Patrie et un peu de géographie du globe, cette 
proposition eût semblé absurde, et cependant, elle est 
en bonne voie de réalisation. L'enseignement de la 
morale dans les écoles était il y a dis ans à peine à 
l'état d'ébauche. Personne n'enseignait aux enfants 
leurs devoirs proprement humains. Le clergé, malheu- 
reusement trop occupé de sa lutte contre l'incrédulité 
à l'égard des dogmes, a de plus en plus restreint son 
enseignement au catéchisme et à l'enseignement des 
devoirs du culte et des devoirs envers l'Église, et l'on 
peut constater que dans les écoles congréganistes, 
l'enseignement moral n'existe pas. Depuis cette époque, 
dans nos écoles laïques, on s'est mis ù l'œuvre vaillam- 
ment, et cet enseignement, encore trop souvent mal 
compris et mal donné, est, dans beaucoup d'écoles, 
excellent. Toute une littérature intéressante et au plus 
haut point morale, est née pour les enfants. Nous pou- 
vons attendre beaucoup de l'avenir... 

Le même progrès ae réalisera pour l'enseignement 
dont nous parlons. 

On peut travailler b répandre daas dos campagnes le 
goût de la musique, comme il l'est dans beaucoup de 
campagnes d'Allemagne, et nos fanfares ou nos chorales 
de bien des chef-lieux de canton, dont font partie de 
modestes ouvriers, prouvent que le problème n'est pas 
insoluble. Déjà un effort considérable est tenté, dans 
nos écoles, pour le chaut', et, dans peu d'années, on 
trouvera, dans presque tous les villages, les éléments 



1. Maurice Bouchor a entrepris, pour répandra de beaux 
i écoles, une périlable campagne de conférences 
d'être fier des résiillats de ana apostolat. 
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d'une sociiMé chorale quo l'instituteur pourra diriger 
groupant autour du lui ses aucieos élèves, et coasûrvanl 
flur euï une beureuse iniluence. 

D'imtre part, nous sommes persuadé qu'avec le temps, 
quiind on aura ruussi à grouper les écoles par cantons, 
on pourra doter chaque groupement de tout un n 
riol d'enseignement eslbétique ; collections de gravures, 
de photographies sur papier ou de clichés sur verre 
pour projections lumineuses, et que, par un roulement 
bien ordonné, on arrivera à donner aux eoranls de i. 
écoles, aux jeunes gens des cours d'adultes, et a 
patents accournsaux conférences, la révélation du Beau. 

On apprendra aux paysans, aux ouvriers, ù détruira 
l'horrible imagerie qui déshonore leurs maisons. On 
verra les chefs-d'œuvre de la peinture, reproduits par 
la gravure ou par la photographie, occuper la plaça 
d'honneur, à côté du portrait du fils artilleur ou fan- 
tassin, et remplacer les grossières complaintes imagées 
de Tropmann ou de Rnvachol. 

Ce goût pour l'image qui, faute de culture, se satisfait 
d'inepties, rien n'empêche qu'on le cultive, qu'on l'épure. 
Ce goût si fin, qui assure le triomphe de notre industrie, 
et qu'on rencontre, si souvent chez de simples ouvriers 
on peut le répandre, Dans beaucoup de nos écoles, i 
rencontre un enseignement élémentaire du dessin qui 
donne d'excellents résultats : cet enseignement, il euflî|{ 
de le généraliser, de le renforcer, et de l'aider par un 
enseignement parallèle qui développera le sens du beau 
chez les enfants et chez les adultes. 

Les élèves- m a! très, pendant leurs trois années d'école 
normale, ont toutes les ressources pour se perfectionner 
BOUS ce rapport, et ils seraient grandement coupables 
s'ils n'en prolitaient pas de façon à être capables de 
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répandre ensuite autour d'eux les bienfaits de l'ensei- 
gnement reçu. 

Dans les villes importantes, il est facile de mener les 
enfants faire, dans les musées, des visites méthodiques, 
et nos instituteurs trouveront, pour la préparation fruc- 
tueuse de ces visites, l'appui et les conseils des conser- 
vateurs des musées ou des artistes de la ville. 

La visite des monuments, en compagnie de quelque 
architecte intelligent, sera révélatrice à un haut degré, 
car il y a une logique du beau, et souvent on peut dire 
pourquoi une chose est belle et pourquoi une autre est 
moins belle. Quelques leçons, très bien comprises, 
ouvriraient à nos futurs ouvriers de larges horizons... 

Mais, qu'on n'aille pas croire que les villages reculés 
soient dépourvus, ùcet égard, de toutes ressources. Nul 
musée de pointure no peut rivaliser avec la prodigieuse 
richesse de coloris et de lignes que les pays les moins 
favorisés peuvent offrir aux yeux de l'observateur. La 
beauté nous environne de toutes parts. Elle est aussi 
commune autour de nous que l'air que nous respirons r 
malheureusement, il faut une éducation spéciale pour 
être amené à prêter attention aux choses que nous 
voyons chaque jour. On n'entend que si on a laborieuse- 
ment appris à écouter; on ne voit que si on a appris. à 
regarder, et c'est un sentiment douloureux pour le pen- 
seur que de souger i» la somme des joies profondes et 
durables perdues par l'humanité faute de savoir goûter 
la beauté répandue à profusion dans les choses les plus 
humbles 1 

<.lombien' l'existence du paysan ne serai telle pas enno- 
blie s'il savait admirer la splendeur des campagnes et 
goûter le charme de sa vie si simple, si forte, si poé- 
iique! Lfi cadre dans lequel se passe son existence est 
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d'une beauté qui se renouvelle pour ainsi dire A chaque 
heure de la journée. C'est d'abord le lever du soleil, si 
majestueux, dans l'air frais et embaumé du matin; c'est 
le chant des oiseaux, c'est l'incendie du couchant; c'est 
l'arrivée de la nuit: c'est la nuit elle-même avec son 
recueillement religieux inconnu à la ville; ce sont les 
fleurs, les arbres, qui ont chacun leur beauté particu- 
lière, et qui forment des bosquets, des forêts d'aspects 
si variés ; ce sont les nuages et leurs formes sans cesse 
en voie de transformation; ce sont les saisons; ce sont 
les animaux, depuis le milan qui plane dans les airs 
jusqu'aux bœufs calmes, graves, qui, 

couchés parmi les herbes, 

Baveul ftveclenl«ur sur leurs fanons épais. 

Et Biiiveol de leurs yeux languissants el superbes 

La songe intérieur qu'ils a'achéient jamais '. 

Un jour viendra où le paysan, qui est un poète J 
l'état instinctif, sentira profondément la splendeur daj 
formes, l'Iiarmonie des proportions, la Gnesae des tons, i 
ce t je ne sais quoi ■ qui émeut jusqu'au fond de l'âm 
les peintres et les poètes de la nature. 

Croit-on qu'il serait dil'Qcile aus instituteurs de péné- 
trer tout leur enseignenaent de cet amour de la beautét 
Cela n'est pas plus difCcile que de donner à renBeign&> j 
ment une saveur morale très saine et très forte. Qaif 
empêche le maître, après une leçon de choses sur 1 
bœuf, de faire remarquer aux enfants la beauté dJ 
( bceufs tranquilles... véritables patriarches ■ 
part des enseignements peuvent avoir un complémei 
artistique. Le maître ne devra jamais considérer c 
perdu le temps qu'il consacrera, après avoir étudié un 

1. Lcconte de Llsie, Foitnes antiquei, Midi. 
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ràcimal, un arbre, un fleuve, un pays, à snsciler dans 
l'esprit des enfants une impression de la beauté parti- 
culière à chaque chose. S'U s'agit d'animaux, il trouvera 
fréquemment dans La Fontaine quelque trait caracté- 
ristique : la recherche du trait caractéristique, qui est 
toujours beau, est le propre des grands artistes. Ce 
Irait, La Foolaine le trouve presque toujours; aussi a- 
t-on pu dire avec quelque raison qu'on étudie mieux 
l'histoire naturelle chez La Fontaine que chez BulTon, 
car le premier dessine vigoureusement une silhouette 
qui contient tout l'essentiel, tandis que le second décrit 
s après les autres tous les traits, et nous fait un 
fwgnalement de passeport, car il procède par accumu- 
lation. 

Un professeur d'histoire ne perd pas non plus son 
temps lorsqu'il s'arrête devant un beau trait d'hérotsme 
moral pour le signaler aux enfants qui l'écoutent. 

c'est par d'incessantes invitations à considérer la 
rbeauté des choses et des êtres, qu'on développe dans 
Frame de l'enfant le goûtdu beau, et le sens du beau. On 
n'enseigne pas le beau de huit heures à huit heures et 
demie les lundi, mercredi et samedi... on l'enseigne 
comme on enseigne la morale, c'est-à-dire constamment, 
parce que le maître a longuement développé en lui-même, 
par une culture bien comprise, le besoin de tout 
envisager du point de vue moral et esthétique. Que le 
maître aime le beau et le goûte profondément, et tout 
son enseignement sera transformé et communiquera de 
proche en proche, comme par contagion, le sens de la 
H beauté. 

^ft A une époque où les religions ne dirigent plus guère 
^Hiile conscience populaire, il est plus urgent que jamais de 
^KBe laisser perdre aucun des moyens d'embellir et de 
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poétiser la vie quotidienne, et de donner aux homme» 
des goûts supérieurs. 

Il faut que nos instituteurs luttent avec énergie contre 
le sot préjugé que la poésie est un luxe. 

Nous noue souvenons qu'au collège, nous considérions 
la physique comme nue science intimidante, que nous 
n'étudiions que dans certaine salle ornée d'instruments 
qui sollicitaient, par leurs formes étranges, notre curio- 
sité, et dans certains livres à figures... l'idée tie dous 
venait pas que, lorsqu'on élude, nous nous brûlions a 
tisonnier rougi à l'autre extrémité, < nous Taisions de 
la physique». Notre science n'était pas liée b la viequoti' 
dienne ! 

De même, il faut lier la poésie k la vie, ou plutOI 
découvrir que nous baignons dans la poésie, qiioiqut 
l'habitude nous rende insensibles à son charme 
trant. L'habitude a sur notre sensibilité passive deB 
elTets inexorables : elle l'affaiblit et finit par l'éteindre 
C'est ainsi qu'on s'habitue au luxe et qu'on arrive trô 
vite h n'en plus goûter le plaisir; c'est ainsi encore qutt 
io montagnard des Alpes se familiarise si bien avec ]ti 
sublimité de ses montagnes, qu'il y semble indifférent : 
mais vienne pour celui-U la misère, et pour celui-ci 
l'exil dans une grande ville, et l'étendue de la privation 
subie apparaît alors : le désespoir du premier sera 
profond; quant à la douleur du second, elle deviendra 
ce mal meurtrier qu'on appelle « le mal du pays ». 

Il faudrait que nous eussions toujours, devant Is 
nature, la fraîcheur d'impression du pauvi-e qui retrouve 
l'aisance, ou l'élan d'amour passionné du montagnard 
que le mal du pays ramène dans ses montagnes; oi 
cela est possible. Il suffit de transformer en sentimenU 
actifs la passivité des impressions, de manière à ce qufl 
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nous soyons maîtres de dos sentiments, c'est-à-diro que 
nous puissions les éveiller facilement. Cette transforma- 
tion s'opère par une éducation intellectuelle appropriée, 
et principalement par l'étude des sciences, dont on peut 
exposer les résultats généraux, à grands traits, aus 
enfants. Il faut lier la poésie de la nature à la science. 
L'étendue infinie du monde, sa durée éternelle par rap- 
port à nous, sont des idées profondément poétiques par 
elles-mêmes; la prodigieuse diversité des formes pro- 
duites par les lois immuables de l'Univers, sont un 
aliment pour l'admiration sans cesse renouvelée. La vue 
d'une pierre portant l'empreinte d'un fossile peut pro- 
voquer le sentiment du grandiose chez qui réfléchit à 
l'Océan qui recouvrait la plaine il y a des millions 
d'années. 

La lecture des œuvres des savants de premier ordre 
«st, au plus haut degré, capable d'enflammer les senti- 
ments d'admiration pour ta nature, et nul poète, par 
exemple, n'a su encore chanter les magnificences des 
Alpes avec autant d'éclat que l'ont fait de Saussure et 
Tyndall. 

L'étude de l'astronomie, de la géologie, de la paléon- 
tologie est poétique — et cette étude, au moins dans 
ses grandes lignes, est ouverte à nos élèves-maîtresses 
et à nos élèves -maîtres. 

Le botaniste, le zoologiste, familiers avec les secrets 
de ta vie partout répandue; familiers avec les mœurs 
des oiseaux, des insectes, des innombrables animaux 
qui animent nos champs et nos campagnes, trouvent à 
chaque pas de nouvelles sources d'intérêt : il faut savoir 
observer dans le plus grand détail, et ne point imiter le 
paysan inculte qui vit en étranger au milieu de la foule 
1b bestioles qui travaillent infatigablement autour de 
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lui. Quelle source de vivante poésie pour dos jeunei 
lilles et pour nos jeunes gens de la campagne, s'il] 
ijpiouvaient quelque chose de ce sentiment de < fratep 
niti5 ■ qui débordait du cœur de saint François d'Assisi 
pour les animaux M 

En outre, la poésie humaine élargit chaque jour see 
horizons. La découverte de la solidarité sociale Iran» 
/'orme les relations humaines, et bien des poètes oal 
découvert et découvrent chaque jour la profonde poésia 
de la vie des humbles, et, comme le dit un esprit d'une 
singulière pénétration ', le < tragique de la vie quoti- 
dienne >. 11 faut montrer * la beauté, la grandeur, et la 
gravité de l'humble existence ordinaire >. Pour donner 
c ce ton > à l'esprit, il esl nécessaire de lire des poètes 
et surtout les grands poètes contemporains, qui sou- 
vent savent évoquer en nous une puissante aympathi( 
pour les choses et pour les êtres. Ils nous révèlent des 
analogies ténues que nous ne soupçonnions pas entre li 
nature et notre âme, et ils nous apprennent le grand ar 
d'associer aux objets nos joies et nos tristesses. 

Faute de culture, on perd cette faculté de goûter la 
poésie et d'introduire dans la vie quotidienne une frat' 
cheur d'impressions, une richesse de sentiments, qui U 
transforment, et qui lui donnent une saveur exquise; 
Cette sensibilité poétique est dans les choses de V&mé 
ce qu'est dans l'ordre matériel, l'appétit d'une personne 
bien portante qui trouve succulents les mets très natu' 
rels et très simples de la table de famille. 

Darwin, sur ses vieux jours, déplorait d'avoir laissa 



i. Voir à ce sujet le livre ravissant de M. Paul Sabatier : 1 
vie de saint Français d'Assise. 
3. Maurice Maeterlinck, Le trésor des humbles, I8M, 
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s'atrophier en lui cette faculté : < La perte des goûts 
esthétiques est une perts de bonheur; elle peut être nui- 
sible à l'intelligence, et plus probablement au caractère, 
en affaiblissant la capacité d'émotions que notre nature 
peut ressentir'. » Ce passage est d'autant plus signili- 
catif que Darwin, ainsi que le prouvent ses expressions 
dubitatives : < elle peut être nuisible à l'intelligence et 
plus probablement au caractère », ne se rendait pas un 
compte exact du mal que lui a fait son dédain des choses 
esthétiques. Il y a dans ses œuvres quelque chose de 
sec, d'aride, si bien que, malgré son profond enthou- 
siasme scientifique, on ne peut citer àê lui aucun 
passage d'une beauté supérieure comme ceux qu'on 
cite de Herschel, de Humboldt, de Cuvier, de Tyndall... 

Aussi recommandons- nous aux élèves-mai très de lire 
assidUment un petit nombre de poètes de haute intel- 
ligence, et, par poètes, nous n'entendons pas seulement 
les poètes proprement dits, mais tous ceux qui, ayant 
puissamment ressenti des émotions devant les spec- 
tacles de la nature, ou devant les spectacles humains, 
ont essayé de les traduire en vers ou en prose. 

Quelle poésie vaudra jamais certaines descriptions de 
George Sand, qui nous font si profondément sentir les 
beautés de la campagneî c Nature éternellement jeune, 
belle et généreuse! Elle verse la beauté à tous les êtres 
et k toutes les plantes... elle possède le secret du bon- 
heur, et nul n'a su le lui ravir. Le plus heureux des 
hommes serait celui qui, possédant la science de son 
labeur, et travaillant de ses mains, puisant le bien-être 
et la liberté dans l'exercice de sa force intelligente, 
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aurait le temps de vÎTre par le cœur et par le cerveau, 
de comprendre... » « Le rêve d'uiie existence douce, 
libre et simple poar l'homme des champs, n'est pas »i 
diflicile à conf^evoir qu'on doive le reléguer parmi le:S 
chimères. Le mot triste et doux de Virgile : ô forlu- 
nalos... est un regret, mais comme tous les regreU, 
c'est aussi une prédictiou. On jour viiindra où U labnurew 
pourra être un nrtiste, sinon pour exprimer, da moins f>oii 
sentir U berm. Croit-ou <jue cette mystérieuse întuilioD de 
la poésie ao soit pas en lui à l'état d'instiDct et de vague 
rêverie 'T » 

Si l'on veut savoir ce que G. Sand entend par 1 
poésie des champs, qu'on lise celte belle page. 
enTant de six à sept ans, heau comme un ange, et les~ 
épaules couvertes, sur sa blouse, d'une peau d'agneau 
qui le faisait ressembler au petit saint Jean-Baptiste . 
des peintres de la Renaissance, marchait dans le sillonn 
parallèle k la charrue, et piquait le Hanc des bœuffl 
avec une gaule longue et légère, armée d'un aiguîtloM 
peu acéré. Les fiers animaux frémissaient sous la petili 
main de l'enfant, et faisaient grincer les jougs et In 
courroies liés' à leur front, en imprimant au timon d 
violentes secousses. Lorsqu'une racine arrêtait le s 
le laboureur criait d'une voix puissante, appelai 
chaque héle par son nom, mais plutôt pour calmer qui 
pour exciter; car les bœufs, irrités par cette brusqu) 
résistance, bondissaient, creusaient la terre de leur| 
larges pieds fourchus, etse seraient jetés de cdtéempoH 
tant l'arçon à travers champs, si, de la vois et deTaigi 
Ion, un jeune homme n'eût maintenu les quatre 
micrs, tandis que l'enfant gouvernait les quatre autt 



1. George Sand, Iji n 



u diable, Avant-prupos. 
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€ Il criait aussi, le pauvret, d'une voix qu'il voulait 
rendre terrible, et qui restait douce comme sa figure 
angélique. Tout cela était beau de force ou de grâce : le 
paysage, Tenfant, les taureaux sous le joug... et malgré 
cette lutte puissante où la terre était vaincue, il y avait 
un sentiment de douceur et de calme profond sur toutes 
choses *... » 

Cette éducation malheureusement si négligée du senti* 
ment du beau, qui peut aboutir à une véritable religion 
de la beauté, les élèves-maîtres devront la poursuivre 
toute la vie : ils y trouveront des joies profondes dont 
on ne soupçonne pas généralement la riche variété ; et 
ils seront à même de commencer autour d'eux cette 
éducation qui ouvrira, au moins à la minorité intelli- 
gente de nos paysans, une source vive et intarissable 
de joies saines et fortes. 

1. G. Sand, La mare au diable. 
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trUCtion primaire. Mperloire analytique, nlpkay- 
lique el chrimologitiue, par MM. Bouffez, inspecteur tie 
l'EriBeignenienl primaire, et M^niK-CAiiDiNi, inspecteur 

d'Académie, ln-18 Jésus, broché j 75 

Relié loile, tranches jaspées 3 50 

Agenda de l'Enseignement, camet de poch^ 

pour la préparation des levons et l'inscription des nole« 
lie classe. ln'13, cartonné toile pleine \ ii 

Annuaire de l'Enseignement primaire, 

publié sou* la direction de M. Jost, inspecteur général 
Membre du Conseil lupérieur de riuatructioa publiiiua' 
In- 18, broché ; . . 3' ,; 

(N'i) 



ps Armand Colin, 5, me de Héziêres, Paiia^ 



DICTIONNAIRES-MANUELS 



Dictionnaire classique illustré, r<"' m. a. Kazibr. 

ln-12, 800 pa^es, 19 caries, 700 gravures, 1000 articles 

encyclopédiques, cartonné 2 60 

Relié toile, tranches roufjes , 3 30 

Le Vocabulaire français : MotS dérivés du latin et 

du grec, par M. I. Cahré. In-l8jésQS, broché 4 25 

HeliiS toile, tranches rouges 5 50 

Dictionnalre-manuei-iiiuBirâ des Idées suggérées 

par les Mots, par M. p. HoDAix. lii-18 jtsus, relié 
toile, tranches rouges 6 » 

Dlctionnaire-manuei-iiiustrâ des Écrivains et des 

Littératures, par MM. Gidel et Loliée, Id-18 jÉsos, 
300 gravures, relié toile, tranciies rouges 6 » 

DIctionnaIre-manuer-iiluBiré des Sciences usuelles, 

par M. i; BouANT. In-18 Jésus, 2500 yrnvwes, relié loile, 
tranches rouj^es 6 » 

Dlctionnalre-manuei-iiiustré des Connaissances 

pratiques, par M. E. Bouant. In-18 Jésus, 160O gravures, 
rt-lié toile, tranches rouges 6 » 

Vocabulaire-manuel d'Économie politique, par 

M. Nëymarck. In-lS Jésus, relié loile. tr. rouges. . . 5 i> 

Le Vocabulaire philosophique, par M. Ed. Goblot. 

In-f8 ji'âua, relié toile, tranches rouf^es 5 » 

La Pratique des Aïïa'ires (Droit civH et Droit fiscal), 

par M. P. BÉGis. In-18 Jésus, rel. toile, tr. rouges. . . 5 » 



(N*»l) 



Librairie Armand Colin, 5, me dû MÉxières, Parh 

Le Corps et l'Ame de l'Enfant, 

M. le D' Mauhicf. de Fleohy. Uû vol. in-18 jésn; 
broché 3 

Relid toile, 4 Ml 

. Aprta un préambule où il montre quel rôle l'IiygiËne gti 
raie et la médecine bien comprise du système nervi 
devraient jouer dans « l'élevage i corporel et intellecluel 
nos enfanta, le D' H. de Fleury étudie successivement et d'i 
façon très précise la question de» exercices physiques, ce 
de l'alimentation, celles du bain, du vêlement, de la chambi 
k coucher, du sommeil, do l'emploi des vacaoces. La second 
partie du volume eat moins spéciale, mais elle est paut-£l 
plus attrayante encore : on y aimera toute une série d'étudf 
sur les divers caractères de l'enfant et sur l'bygiène partiel 
liëre qui peut convenir h chncuti. Ce livre est un de ceu: 
tout le monde peut lire, et il est écrit d'iîn style où ri 
rebute, avec une ((rdce familière, un Joli bonheur de 
vivants et expressifs. = (Revue de Paria.) 



L'Art d'écrire enssignôen vingt leçons, pi 

M. Antoine Albalat. 1 vol. ia-18jésus, broché. 3 5 

Le lion d'écrire, — tei manuets de littéralure. — De la It 
tare. — Du style. — L'originatilé du style, — La conewioii i 
style. — L'harmoniedu style. — L'harmonie des phrases, — L'i 
l'ention. ~~ La diapositiait. — L'iloeulion. — Procédés dl 
refontes, — De la narration. — De la description. — L'obi 
valion directe. — L'observation indirecte. — tel images. — 
Créai l'on des images, — Du dialogue. — Le styU épistolaire. 

Démontrer en quoi consistent les procédé», décomposer II 
diflérenls éléments du métier littéraire, donner à chacun 1 
moyens d'étendre et d'au g m en ter ses propres dispositions; i 
nn mot, enseigner à écrire à ceux qui ne le savent pas, me 
qui ont ce qu'il faut pour l'apprendre, tel est le but de celiv 
d'one conception toute originale et qui n'a rien de corn mi 
avec les anciens • manuels de littérature •- 
K° 314"'. 



